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Yannick Bestaven est un navigateur et un skipper professionnel français. Né à Saint-Nazaire, il a passé son enfance à Arcachon. Il est initié à la voile dès son plus jeune âge. Figure expérimentée de la course au large, il est le vainqueur du Vendée Globe 2020-2021.

 

Éric Loizeau est un navigateur et alpiniste français. Breton du Finistère, il a commencé à naviguer dès l’âge de sept ans, et a été l’un des grands skippers des années 1980. Devenu alpiniste dans les années 1990, il a gravi le mont Everest en mai 2003. Il est l’auteur de plusieurs livres.







Victoire !

Un rêve d’enfant
qui se réalise







JEUDI 28 JANVIER 2021, 4 HEURES DU MATIN FR
 (HEURE FRANÇAISE).

Il pleut sur l’océan. La mer roule et se déroule devant l’étrave puissante de Maître-CoQ… Derniers milles avant la ligne d’arrivée. Dernière ligne droite de cet incroyable Vendée Globe. Accoudé presque négligemment au rebord du roof, je scrute au loin le halo rougeâtre des lumières des Sables-d’Olonne et guette les deux éclats rouges du phare des Barges qui marquera la fin de mon périple. On ne peut plus concentré, attentif au couinement rassurant du pilote, je scrute les données de l’AIS [Automatic Identification System], surveille le cap et la vitesse sur l’écran déporté de l’ordinateur et jette un coup d’œil rapide sur le réglage des voiles dans l’éclat blanc de mon projecteur. Il y a 30 nœuds de vent, force 7, je cours contre le temps et navigue à bloc jusqu’à la fin. Dans la nuit très noire zébrée par les embruns, je commence à apercevoir les lumières furtives des embarcations qui viennent à ma rencontre. Tout à l’heure, au large de l’île d’Yeu, bravant la pluie et le vent, j’ai rencontré la première d’entre elles, appartenant à la SNSM, avec à son bord Jean-François Fountaine, maire de La Rochelle, ville où je suis installé, le premier à m’accueillir et à me parler en radio. Terriblement impressionné par la vitesse et l’allure de Maître-CoQ, il me dira plus tard avoir cru voir un bateau de la Volvo Ocean Race (course autour du monde en équipage sur des monocoques de 60 pieds également), sauf que j’étais seul à bord. Tout ce qui m’arrive aujourd’hui est incroyable, inimaginable.

J’étais parti voici 80 jours exactement, souhaitant d’abord finir la course, espérant ensuite me classer au mieux dans les cinq premiers, compte tenu de la concurrence et de l’âge de mon bateau. Et voilà que, dans quelques instants, si tout va bien (je ne peux m’empêcher de rester un tantinet superstitieux, voire méfiant), je suis en mesure de remporter cette course dont je rêve depuis son lancement en 1989. Je me remémore les noms des huit vainqueurs m’ayant précédé dans cette course et auxquels je vais peut-être ajouter le mien…

 

Il nous reste seulement une poignée de milles à parcourir, une broutille par rapport à l’immensité du parcours que je laisse derrière moi avec tout son cortège d’incertitudes, d’avaries et de moments de bonheur… J’ai la douce conviction que maintenant rien de grave ne peut m’arriver et que, dans quelques minutes à peine, je franchirai la ligne en vainqueur… Mais quel vainqueur ? La lecture cette nuit des réseaux sociaux analysant les dernières péripéties de la course – à l’approche des côtes, après tant de moments de solitude, je n’ai pu m’empêcher de les consulter – m’inquiète sur les commentaires à l’arrivée… Avec ces 10 heures 15 minutes de compensation accordées par le jury de course pour le sauvetage de Kevin Escoffier aux portes de l’océan Indien, je ne serai qu’un vainqueur par procuration. Suis-je bien légitime ? En effet, dans l’esprit du grand public béotien de la voile de compétition, le gagnant d’une course est le premier qui franchit la ligne d’arrivée. Point ! Et là je ne suis que troisième, derrière Charlie Dalin et Louis Burton, mes amis contre lesquels je ferraille depuis le début ! Je retourne cela dans ma tête tout en restant vigilant. Il ne s’agirait pas de s’embrouiller dans un filet de pêche ou d’emmêler le gouvernail avec un casier dérivant !















JEUDI 28 JANVIER, 4 H 19 FR.

C’est fini, je franchis la ligne d’arrivée à pleine vitesse, faisant supporter à mon bateau tout ce qu’il lui est possible de tolérer, grand-voile réduite au premier ris, J3 et gennaker1 de capelage. Un semi-rigide s’approche plein d’éclats de lampes frontales qui éclairent sourires et gestes joyeux. Il m’accoste presque avec douceur. Mon équipe grimpe à bord, s’occupe d’affaler et de rouler les voiles, de tout ce qu’il reste à faire… Une grande lassitude m’a envahi ! Une décompression totale après 80 jours de stress presque permanent. Éric Loizeau, ami alpiniste et marin, redescendu in extremis de l’Everest, m’avait raconté qu’en montagne on se trompait souvent d’objectif, confondant la réussite du sommet et le retour au camp de base, premier endroit où on avait le droit de se relâcher. Aujourd’hui, je comprends ses paroles. Je suis arrivé au port et me laisse aller, simplement heureux d’embrasser mes proches venus m’accueillir, de retrouver les miens, de les serrer dans mes bras, de voir le sourire et les yeux émerveillés de mes filles, et de savourer avec eux ces intenses moments de bonheur. Je suis rentré ! J’ai toujours cru à ce rêve et l’ai réalisé. J’ai gagné le Vendée Globe. Rien ni personne ne pourra me l’enlever !

 

Il a fallu attendre au large quelques longs moments que les officiels aient fait leur ouvrage, vérifiant que tout à bord est conforme aux règles de la course. Et aussi que la marée nous permette de rentrer dans le port ! Charlie Dalin, arrivé exactement sept heures quarante-quatre minutes avant moi, est également présent sur son bateau à l’arrêt devant les passes de l’entrée. Il a eu la courtoisie de m’attendre pour pénétrer dans le chenal derrière moi, reconnaissant ainsi ma victoire et sa seconde place, mettant fin à toute forme de contestation. C’est un immense marin, un grand champion que j’ai hâte de serrer dans mes bras pour le féliciter de sa course exceptionnelle, de cette incroyable régate entre nos deux bateaux, incertaine jusqu’au dernier instant qui rendra notre course tout simplement inoubliable.

 

Dans cette sombre nuit d’hiver la remontée du chenal jusqu’aux pontons est magique. L’obscurité masque l’absence du public confiné par cette pandémie que j’avais oubliée et que je ne pensais pas retrouver. Des feux d’artifice et des bouquets de fumigènes tirés de part et d’autre des quais rougeoient les nuages qui se pressent en rangs serrés dans le ciel que l’aube commence à éclaircir. J’avance sur l’eau devenue pourpre dans une symphonie écarlate, du rouge vif de la coque de Maître-CoQ à ma veste de mer et aux deux fumigènes que je tiens écartés au-dessus de ma tête.

 

À l’arrivée, le ponton tangue et gîte sous le poids des officiels, des représentants de Maître CoQ, des membres de mon équipe et de ma famille. Après un concert d’étreintes et d’embrassades, je rejoins Charlie qui m’attend souriant, les bras croisés dans son ciré noir. Nous nous étreignons sobrement et prononçons des mots salés qui n’appartiennent qu’à nous. Ensuite, en haut de l’escalier, je rejoins Kevin que je n’ai pas revu depuis son naufrage. On se serre dans les bras. Il me félicite. Je suis tellement heureux de le retrouver sain et sauf.

 

Que d’émotions ! Nous voici tous réunis. La fête peut commencer !





1. Le gennaker est une voile d’avant creuse intermédiaire entre le génois et le spinnaker.
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Mise en jambes

Première semaine : 8 au 15 novembre




MERCREDI 11 NOVEMBRE 2020, 21 H 30 FR
 (HEURE FRANÇAISE) PAR 40°30 N ET 17°03 W.
VENT DE SUD 12 KN. VAGUES DE 2 MÈTRES.
8E À 13 MILLES DU PREMIER
 (MAXIME SOREL, V AND B-MAYENNE).

Nous sommes déjà au troisième jour de course. Ce matin, en manœuvrant sur la plage avant, je me suis fait sacrément mal au point de croire sur le coup que c’en était déjà fini de ma course, comme il y a douze ans dans le golfe de Gascogne lorsque j’avais démâté. C’était au moment du passage du front au large du cap Finisterre… Le vent était tombé d’un coup laissant une mer démoniaque. Comme toujours dans ces conditions, la plage avant du bateau a des mouvements d’ascenseur, lorsqu’il tombe de plusieurs mètres au creux d’une vague. J’ai voulu aller un peu vite pour envoyer mon gennaker. Le bateau a rebondi et je me suis envolé d’un bon mètre pour retomber de travers sur le pont, heurtant au passage le corps métallique de l’enrouleur. Le souffle coupé par l’intense douleur j’ai pensé m’être fracturé une ou plusieurs côtes et, à genoux sur le pont, cramponné à l’étai, j’ai senti aussi que ma jambe gauche était partie de travers. Cassé en deux, boitillant comme jamais, j’ai achevé la manœuvre et me suis blotti à l’abri dans le cockpit pour relancer le bateau. Après avoir surveillé la vitesse et le cap, je m’empresse d’évaluer les dégâts. J’appelle mon équipe à terre en leur recommandant de ne pas communiquer sur cet accident qui risque de me handicaper un certain temps et d’encourager mes adversaires. Rapidement ils me rassurent : si j’avais une côte de cassée, la douleur serait insoutenable et je pourrais à peine parler ; je ne dois souffrir que d’une grosse contusion qui disparaîtra avec le temps et l’aide des analgésiques présents en quantité dans ma pharmacie. Quant à mon genou, un bon strapping durant quelques jours fera l’affaire. Néanmoins je suis furieux contre moi en me reprochant ma précipitation. Ce type d’accident en solitaire, c’est la guigne et ça peut entraîner un abandon.

Je ne suis pas le seul à souffrir en ce début de course. J’ai appris hier que Jérémie Beyou a été contraint de faire demi-tour et rentrer aux Sables, victime de multiples avaries dues au mauvais temps. Personne ne sait s’il repartira et les prévisions de son équipe sont plutôt pessimistes. J’ai de la peine pour lui car je connais tous les efforts qu’il a consentis pour être sur la ligne de départ avec un des foilers1 les plus aboutis de la flotte. De plus, Jérèm (comme on l’appelle) a été mon prédécesseur chez Maître CoQ pendant cinq années, de 2013 à 2017, avec d’extraordinaires résultats dont trois titres de vainqueur de la solo « Figaro » et une belle troisième place au Vendée Globe 2017.

Pourtant, tout avait bien commencé. Le départ des Sables-d’Olonne avait été irréel. Principalement à cause de ce satané Covid qui, non content d’avoir saboté toute notre préparation pendant ces derniers mois, a dépeuplé les quais au moment du départ. Quel contraste avec les éditions précédentes qui voyaient des milliers de spectateurs se presser le long du chenal et un nombre incalculable de bateaux accompagnateurs nous suivre plusieurs heures après le coup de canon du départ. Ce dimanche 8 novembre, c’est à la fois bien calme et triste, même si nous pouvons nous estimer heureux que la course ait été maintenue, grâce à la volonté et l’enthousiasme des organisateurs.

Dans un silence quasi monacal, nous avons rejoint un à un nos montures en arpentant un ponton silencieux et presque désert, mis à part les membres des autres équipes. Une façon inédite de rentrer en solitude. En passant près du trophée, je fais le geste incongru de l’embrasser. J’ai appris par la suite avoir été le seul à le faire, et après coup je me demande si cela va me porter bonheur ou malheur !

Le soleil d’automne brille sur la baie des Sables et cela rend la journée exceptionnelle. Avant de monter à bord de Maître-CoQ, je me sépare avec émotion de mes proches, de ma famille, de mon équipe, mais je suis déjà parti et mon regard est tourné vers le large. Ainsi, je suis calme et serein embarquant en compagnie des équipiers qui vont m’assister jusqu’à quelques minutes avant le départ. Mon bateau n’est peut-être pas le plus récent ni le plus rapide mais il est totalement fiabilisé et surtout me correspond bien. Nous avons beaucoup navigué ces deux dernières saisons, dans toutes les conditions de mer et de vent, en double, en solitaire ou en équipage, et je nous sens plus que prêts. Je me considère comme un bon outsider capable de finir la course et peut-être même espérer être dans les cinq premiers, malgré la très forte concurrence et beaucoup de bateaux neufs menés par des skippers talentueux et expérimentés.

Après un épisode inédit dû à un brouillard insolite, inattendu à cette époque de l’année, qui a obligé le comité de course à reporter le départ d’une quarantaine de minutes, le vent est revenu du sud et nous nous sommes élancés plein ouest à toute vitesse au reaching, toutes voiles dehors. Néanmoins, j’ai pris un départ prudent, hanté par le souvenir terrible de ma première participation il y a douze ans, ponctuée par un démâtage quelques heures après le départ au milieu du golfe de Gascogne. Mais à cette époque ma préparation avait été tumultueuse, j’avais accumulé les problèmes et les soucis, un financement insuffisant, des partenaires malhonnêtes, les galères en tout genre. C’est loin d’être le cas aujourd’hui, mais tout de même, qui veut aller loin ménage sa monture !

Les premiers jours de course ont été durs mais m’ont rassuré sur les capacités de Maître-CoQ. Après une première nuit agitée à cause d’un vent capricieux obligeant à de nombreux changements de voile, d’épuisants « matossages » (transferts de matériel et de voiles pour équilibrer le bateau) et même quelques virements de bord, j’ai le bonheur de naviguer tout proche d’Hugo-Boss, magnifique bateau futuriste mené par le Britannique Alex Thomson, l’un des grands favoris de la course. C’est bon signe et avec le calme revenu, je me concentre maintenant sur la suite et la tactique pour négocier le premier front perturbé qui devrait nous atteindre demain avec des prévisions de vent au-dessus de force 8 et une mer forte. Tous mes routages avec une butée à 35 nœuds m’emmènent vers La Corogne et j’avoue ne pas être très zen, obnubilé par ma mésaventure de 2008. Après une grosse réflexion, je décide finalement de jouer la prudence et passer par le sud à l’intérieur de la DST (Dispositif de Séparation du Trafic maritime installé pour réduire les risques de collision à des endroits où le trafic est intense !), au contraire d’une partie de la flotte qui continue vers l’ouest. Je m’y prends un peu tard, je rallonge la route, mais je ne le regrette pas car les conditions sont vraiment dures. Au près serré, contre le vent et la mer, le bateau tape beaucoup, les chocs sont violents et je passe mon temps installé dans mon siège baquet à faire quelques micro-siestes en surveillant du coin de l’œil les cadrans lumineux des instruments me rassurant sur le comportement du bateau. Mes pensées vagabondent. Je suis en mer, engagé en solitaire dans une course planétaire que l’on qualifie d’Everest des mers et ce n’était peut-être pas mon destin. En effet…

 

Je ne suis pas né comme d’autres dans une famille de marins, élevés au bord de la mer et embarqués dès leur plus jeune âge sur un Optimist. Même si j’ai vu le jour le 28 décembre 1972 à Saint-Nazaire, aux frontières de la Bretagne – la raison de mon prénom breton –, mes racines sont terriennes, dans la belle région du Sud-Ouest, je suis gascon. Nous habitions, sur le bassin d’Arcachon, une petite ville provinciale du nom de Biganos. Mes parents n’étaient pas particulièrement sportifs, bien que mon père, comme beaucoup d’enfants de sa région, ait joué au rugby dans sa jeunesse, mais surtout l’un et l’autre adoraient la nature. D’ailleurs, mes premiers souvenirs d’enfance sont plus bucoliques que marins puisque je passais mes vacances au cœur du Béarn dans la ferme austère de ma grand-tante (la sœur de ma grand-mère paternelle), côtoyant vaches, cochons et lapins de garenne. Bref, j’allais plutôt chercher des œufs dans le poulailler que des crabes sous les rochers… J’ai bénéficié d’une enfance tranquille et heureuse. Bon élève, je fréquentai l’école puis le collège de Biganos et m’essayai à plusieurs sports avec les copains de mon âge. Mais j’avais déjà le goût de la vie au grand air, ce qui explique très tôt mon choix du kayak. C’est un sport d’eau vive, de glisse et d’aventure qui demande habileté, engagement et résistance à l’humidité et au froid. Cela m’aide bien les jours mouillés, détrempés comme aujourd’hui ! Ainsi, j’ai été un des meilleurs jeunes de la région en descente sportive et aux portes de l’équipe de France dès l’adolescence. À ce moment est arrivé le premier événement qui allait entraîner ma vocation de marin. J’avais été sélectionné pour intégrer la section sport-études de Pau au moment d’entrer au lycée. Catégorique, ma mère a décidé alors de privilégier mes études et je me suis retrouvé en internat à Bordeaux, bien loin des rivières pyrénéennes. Non seulement cela a été mes plus belles années d’étudiant, mais surtout je me suis rapproché par la force des choses du lieu qui devait devenir le berceau de ma carrière de navigateur, le bassin d’Arcachon et son club de voile. Chaque week-end je rejoignais cet endroit où j’ai pratiqué réellement ce sport, utilisant différents supports, planche, catamaran, dériveurs, croiseurs côtiers, pour prolonger mes quelques stages d’Optimist vécus grâce à ma mère pendant mes vacances d’été à Taussat, station balnéaire sise sur la baie.

 

C’est au Cercle de voile d’Arcachon que j’ai rencontré celui qui est devenu mon ami indéfectible, ce même Cali (Arnaud Boissières) qui est en train de batailler à quelques milles de moi dans ce Vendée Globe, le quatrième pour lui ! Je fais la connaissance et navigue aussi avec des pointures de la course au large comme Philippe Presti (il gagnera plus tard la Coupe de l’America avec Oracle), Jean-Marie Dauris (participation aux Jeux olympiques et à deux Coupes de l’America), Benoît Charon en J24 ou Raphaël Dinelli (préparateur), et plus tard Yves Parlier, installé lui aussi sur le bassin d’Arcachon. Ce dernier va tenir un rôle crucial dans mon éclosion marine. En effet, il prépare sur place le Vendée Globe 1992 avec Cacolac d’Aquitaine, dessiné par Jean-Marie Finot et racheté à Christophe Auguin, vainqueur du Boc Challenge avec ce même bateau. J’ai vingt ans et navigue ponctuellement à bord à l’occasion de sorties d’entraînement ou de relations publiques.

 

Les années passent… En 1998, à vingt-six ans, je suis bien loin d’une carrière d’aventurier du grand large… J’ai passé un bac scientifique, enchaîné sur cinq années d’études me destinant au métier d’ingénieur au ministère de l’Équipement, rencontré Isabelle la mère de mes deux filles, et me suis installé en région parisienne, travaillant loin des océans, mais tout de même aux services de la navigation… sur la Seine… Pourtant mon virage vers la haute mer va s’opérer cette année-là. J’ai continué à fréquenter le plus souvent possible le bassin d’Arcachon et sa pépinière de navigateurs. Je passe mon temps sur le chantier de Thierry Eluère, expert en composites, constructeur entre autres des monocoques de Lamazou et Parlier, en compagnie de Gilles son beau-fils, passionné de Mini Transat, qui me motive à acheter une coque de mini pour la reconstruire et participer à l’édition de 1999, ma première traversée de l’Atlantique en solitaire entre Concarneau et Pointe-à-Pitre. Ce même été, comme je suis vif, sportif, résistant, insensible au mal de mer, Yves Parlier me propose d’embarquer pour la Course de l’Europe sur son nouveau 60 pieds, un autre plan Finot, ultraléger, Aquitaine Innovations. Ce bateau mérite bien son nom puisqu’il est le premier monocoque à utiliser un mât-aile pivotant soutenu par ce fameux gréement à outriggers sans barres de flèche utilisé aujourd’hui par la majorité des bateaux du Vendée Globe. Il comptera beaucoup pour moi puisque ce sera mon premier 60 pieds avec lequel je m’engagerai en 2008 pour mon premier mais très bref Vendée Globe.

Il y a à bord une jeune Anglaise inconnue qui fera beaucoup parler d’elle un peu plus tard, Ellen MacArthur, avec qui nous remporterons la course.

Mais ce n’est pas là le plus important. La Mini Transat de 1999 courue à la suite de la Course de l’Europe me sert de révélateur malgré son cortège de galères, casse de la bôme dans la première étape, perte d’un gouvernail ensuite qui m’oblige à traverser l’Atlantique avec un seul safran2, pénurie de nourriture, pépins physiques divers à un tel point que j’arrive épuisé à Pointe-à-Pitre et bon pour l’hôpital ! Mais, loin d’être rebuté, je n’ai qu’une hâte, c’est de repartir et construire un nouveau projet. Me voici lancé dans la course au large, je décide de quitter provisoirement mon métier, prendre les dix années sabbatiques auxquelles mon statut de fonctionnaire me donne droit et consacrer cent pour cent de mon temps à la navigation.









VENDREDI 13 NOVEMBRE, 20 HEURES FR PAR 30°05 N
ET 24°56 W. 30 NŒUDS DE NORD-OUEST,
MER FORTE, TEMPS À GRAINS.
10E AU CLASSEMENT À 102 MILLES DU PREMIER
 (ALEX THOMSON, HUGO-BOSS).

Décidément, nous ne connaissons guère de répit dans cette descente de l’Atlantique Nord. Mais où sont passés les alizés d’antan que l’on accroche normalement à la latitude de Madère ? Au lieu de cela, à peine sortis du passage du premier front, voilà qu’il nous a fallu gérer l’intrusion d’une dépression tropicale nommée Thêta surgie, on ne sait pourquoi, du fin fond de la mer des Sargasses et qui barre l’autoroute habituelle qui mène à l’équateur. D’après nos informations météorologiques, celle-ci se déplace vers l’est entraînant des vents de plus de 45 nœuds et surtout associée à un caractère tropical synonyme d’orages soudains et de fortes rafales. La transition aura été de très courte durée surtout pour ceux qui ont choisi comme moi la route sud.

Après de longs moments de concertation solitaire devant l’écran de mon ordinateur, j’ai pris la décision difficile de me rapprocher du centre de la perturbation et ainsi reprendre des milles aux leaders de la flotte comme Apivia parti plus à l’ouest ou LinkedOut et PRB ayant choisi une route intermédiaire sollicitant moins les bateaux. Comme cela, j’espère avoir une sortie de la dépression plus rapide en anticipant un déplacement rapide de son centre vers l’est. Mais que c’est dur ! L’état de la mer s’est complètement dégradé avec des vagues croisées causées par la rotation brutale du vent de l’ouest vers le nord. Ce doit être un avant-goût de ce qui nous attend dans les mers du Sud et je ne suis pas rassuré. L’intérieur du bateau se transforme en brutal shaker. Je passe le temps engoncé dans mon ciré, enfoncé dans mon siège baquet, assourdi par les sifflements permanents des appendices martyrisés par la vitesse et les chocs violents contre les vagues percutées de plein fouet. À cent vingt degrés du vent, je fonce avec un ris dans la grand-voile et le J23, une de mes voiles d’avant. À l’extérieur, le spectacle de l’étrave écarlate de Maître-CoQ qui tranche ou survole dans des averses d’écume de neige la surface vert émeraude de l’océan est magnifique. Je me dis qu’il ne ferait pas bon aller manœuvrer dans ces conditions sur la plage avant. Mais je m’habitue, ma boule au ventre disparaît progressivement, mon bateau se comporte admirablement et j’ai confiance.









DIMANCHE 15 NOVEMBRE, 6 H 30 FR PAR 26°32 N
ET 28°06 W. VENT DE NORD-EST 8 KN, MER BELLE.
8E À 172 MILLES DU PREMIER (ALEX THOMSON).

C’est déjà la fin de la première semaine de course… Je suis heureux car j’ai bien négocié cette satanée dépression tropicale et suis bien revenu dans le match. Ainsi après près de 2 000 milles parcourus je ne suis qu’à une dizaine d’heures du premier et surtout j’ai recollé au groupe de tête. Comme je le prévoyais, après le passage du centre de la perturbation le vent est revenu au nord-est, un alizé enfin classique, cela m’a permis d’empanner4 hier soir et de passer une première nuit vraiment agréable à glisser doucement avec ma grand-voile haute et mon spinnaker5.

À propos, je suis un des rares concurrents parmi les bateaux à foils à utiliser une telle voile. En fait le règlement du Vendée Globe limite le nombre de voiles embarquées à huit pour des raisons financières et environnementales. Fini, le temps où l’on partait pour un tour du monde avec une trentaine de voiles dont six ou sept spinnakers ! Il est vrai que les tissus modernes sont plus résistants. Pour ma part, à bord de Maître-CoQ, en plus de la grand-voile, je navigue avec deux voiles d’avant à poste sur la plage avant, les J2 et J3, plus le tourmentin6 stocké dans la soute à voiles, et utilise trois gennakers de taille et grammage différents étagés à l’avant sur le bout-dehors, plus ce fameux spinnaker, voile un peu plus creuse qui permet comme maintenant de descendre dans le vent lorsque celui-ci adonne et faiblit.

Dans tout ce bonheur recouvré au sortir de la dépression, je me suis quand même fait hier une grosse frayeur alors que je retrouvais le plaisir de naviguer dans cet alizé de retour sur une mer bleue de rêve, grand-voile haute et gennaker de tête. Mon dessalinisateur est tombé en panne. Alerte rouge ! Cet appareil est devenu un instrument tout à fait indispensable car il permet tout simplement de transformer l’eau de mer en eau douce et potable. Comme chacun sait, l’eau douce est un élément vital pour le corps humain. Autant il est possible de se passer de manger pendant plusieurs jours, autant se priver de boire peut rapidement entraîner la mort. Sur nos bateaux actuels il est difficile de récupérer de l’eau de pluie dans nos voiles, d’ailleurs souvent saumâtre, sans compter que sur le parcours du tour du monde il ne pleut pas tout le temps. Contrairement à une idée reçue, le corps se déshydrate très vite en mer à cause du vent et de la transpiration engendrée par nos cirés ultra-étanches. Bref, pour éviter de gros ennuis, il faut veiller à absorber au moins trois litres de liquide par jour, et un dessalinisateur évite de transporter des tonnes d’eau comme on le faisait il n’y a pas si longtemps. Et voilà que le mien est tombé en panne après moins de sept jours de course ! En faisant le compte de mes ressources, je ne suis pas très riche avec les neuf litres embarqués au départ et les dix litres de mon container de sécurité. Il va vite falloir trouver une solution, d’où l’urgence de faire appel à mon équipe technique en France. Nous organisons une réunion téléphonique avec Stan Delbarre, mon boat captain, et Jean-Marie Dauris, mon directeur technique et sportif, pour analyser le problème et trouver un éventuel remède. J’ai l’avantage de travailler avec des gens très compétents qui connaissent certaines parties de mon bateau mieux que moi. Au bout de quelques heures de cogitation, le mal est réparé et la précieuse eau douce fabriquée à partir de l’intarissable eau de mer coule de nouveau à bord !

En fin de journée, j’ai appris les avaries du Japonais Kojiro Shiraishi. Si j’ai bien compris, il a déchiré le haut de sa grand-voile ! J’espère qu’il va pouvoir réparer et finir ce Vendée Globe. Il m’a dit au départ que c’était son principal objectif, après son abandon en 2016 à la suite de son démâtage au large du Cap, terminer et ramener son bateau aux Sables. C’est vraiment un personnage à part ce Kojiro ! Natif de Tokyo, il a décidé très jeune de se lancer dans la course au large pour suivre l’exemple de son maître vénéré, l’incroyable chauffeur de taxi japonais aujourd’hui décédé, Yukoh Tada, vainqueur du Boc Challenge 1982, dont le nom est inscrit sur le tableau arrière de son bateau. À vingt-six ans, Kojiro devient le plus jeune marin à boucler un tour du monde en solitaire, puis se classe second dans deux autres courses autour du monde avant de s’inscrire au Vendée Globe et devenir ainsi le premier Asiatique à participer à cette course. Nous nous sommes connus grâce à Roland Jourdain en partageant nos entraînements pendant l’hiver 2009 à Cascais au Portugal, un bel exemple de collaboration technique entre deux équipes concurrentes. Malgré la barrière de la langue (il ne parle que japonais), c’est devenu un bon copain avec qui j’ai toujours plaisir à partager. Dans le chenal des Sables avant le départ, il avait fait sensation en arborant la tenue noire traditionnelle des samouraïs, sans oublier le fameux long sabre recourbé, une image saisissante de la fierté des marins du lointain et mystérieux pays du Soleil-Levant.





1. Le foil est un plan porteur comme une aile d’avion, placé sous la coque, pouvant porter un bateau capable de s’élever sur l’eau sous l’effet de la vitesse.


2. Partie verticale d’un gouvernail.


3. Les J2 et J3 sont des focs (voiles d’avant no 2 et no 3).


4. Action consistant à virer de bord en passant par vent arrière.


5. Voile d’avant de grande surface, de forme triangulaire, en tissu léger, utilisée aux allures de vent arrière.


6. Petit foc en toile très résistant qu’on utilise par gros temps.
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Pot au noir
et équateur

Deuxième semaine : 16 au 22 novembre




LUNDI 16 NOVEMBRE, 10 HEURES FR PAR 19°23 N
ET 28°19 W. VENT DE NORD-EST 15 KN.
VAGUES DE 2 MÈTRES. VITESSE 19 KN.
10E À 270 MILLES DU PREMIER
 (ALEX THOMSON).

Ce matin j’ai ouvert la première page de mon livre de bord comme un vrai carnet de voyage. C’est le signe que je commence à m’accoutumer à la course, aux mouvements du bateau, à la vie en solitaire. Je dois être dans la bonne moyenne, car les anciens coureurs du Vendée Globe m’ont toujours répété que la première semaine était la plus dure en termes d’adaptation à cette nouvelle vie. Quelle drôle d’idée de partir seul sur un bateau, à la voile, autour de la planète ! Cette envie de courir les océans, libre, à travers les grands espaces, ce sont ceux que j’appelle « mes pères » qui me l’ont transmise, Titouan Lamazou, Yves Parlier, Roland Jourdain, Jean Le Cam et tant d’autres dont Loïc Caradec, le premier, que j’avais furtivement aperçu à bord de son trimaran Royale sur le quai de La Trinité-sur-Mer lors d’un voyage estival en compagnie de mes parents. Je devais être âgé d’une dizaine d’années et il m’avait tellement impressionné que j’en rêvais la nuit dans mon lit, m’entraînant déjà à ne pas dormir ou alors par intermittence… Et aujourd’hui, j’y suis, seul à bord de mon Maître-CoQ, tantôt excité, tantôt inquiet ou même désabusé, avec devant moi un océan de mystères, d’aventures et d’incertitudes.

 

Mais jusque-là, tout va plutôt bien ! Je souffre un peu moins de mes contusions aux côtes. Ce n’est pas terrible du côté de mon genou, mais je le consolide par un bandage rigoureux. Cela ne facilite pas les manœuvres et les déplacements, particulièrement pour les matossages de voiles qui pèsent chacune au bas mot entre soixante et quatre-vingts kilos et que je dois traîner sur le pont pour équilibrer l’assiette du bateau. J’ai profité de la journée d’hier plutôt calme pour faire un grand ménage et inspecter mon navire sous toutes ses coutures, de l’avant à l’arrière, j’ai vérifié aussi les points de ragage inévitables sur le gréement et les voiles. À ma grande satisfaction, je constate que le bateau est totalement étanche, je n’ai pas une goutte d’eau dans les fonds et c’est super agréable et rassurant. J’ai trié aussi les vivres frais que j’avais emportés pour les premiers jours de course et jeté à la mer ceux qui sont hélas abîmés.

 

Après les avaries du Japonais Kojiro, voici encore une mauvaise nouvelle ! Je viens d’apprendre de la bouche de son skipper Nicolas Troussel le démâtage de Corum survenu à 8 heures du matin alors que nous naviguions proches l’un de l’autre. Forcément, je suis désolé pour lui : un nouveau bateau, un nouveau sponsor et des rêves légitimes de victoire qui s’envolent si l’on considère son indéniable talent. Mais cela m’alarme aussi. Nos bateaux sont presque similaires avec le même mât et le même gréement. Alors, je passe quelques moments à observer la mer qui défile à toute allure de chaque côté de la coque. Nous filons à près de 20 nœuds avec des pointes à 25, ballastés à fond, quille au vent, grand-voile haute et grand gennaker en tête. C’est bien d’aller vite mais il ne faut pas tout casser non plus ! On n’est qu’au début de la course et il est impératif de prendre soin du matériel et du bonhomme. Ainsi, et ce ne sont pas des décisions faciles, je décide de tomber mon grand gennaker de tête pour le remplacer par celui que j’appelle le FR0 (Fractionné Zéro) de taille plus réduite. Rasséréné, installé presque confortablement dans mon siège baquet à l’intérieur, je repense à ce démâtage en 2008 qui avait conclu mes premières années de skipper-navigateur. C’était le deuxième jour de course, au milieu du golfe de Gascogne. Mais je dois préciser que les dix années précédant mon départ dans ce Vendée Globe ont été des années d’apprentissage ou de rodage, comme on veut, avec des hauts et des bas, et probablement plus de galères que de moments d’extase ou de bonheur.

 

À l’issue de ma première Mini Transat bouclée à la onzième place, je n’ai qu’une envie, c’est d’être au départ deux ans plus tard, et pour cela je contacte Sébastien Magnen vainqueur de cette édition pour qu’il me vende son très performant proto Karen Liquid. C’est mon ami Gilles, beau-fils du célèbre constructeur Thierry Eluère, qui m’a donné le goût des Mini Transat et transmis sa passion pour ces bateaux. Mais le voilier n’est plus disponible puisque déjà promis à la jeune navigatrice rochelaise Karen Leibovici. Du coup je lui propose de racheter les plans pour construire deux bateaux avec mon copain d’Arcachon Arnaud Boissières. Ce sera l’histoire magique de Diabolo et Satanas, les délirants fous du volant. Pour la première fois, je fais le tour des banques dans le souci d’investir moi-même. En effet, je me considère comme un entrepreneur propriétaire de mon bateau que je proposerai à des partenaires pour courir. Je me suis toujours tenu à cette règle, quitte à en subir parfois les amères conséquences. C’est organisé ainsi aujourd’hui avec Maître CoQ.

Nous construisons nos bateaux au chantier de Gilles Drouillard à La Teste, village situé sur les rives du bassin d’Arcachon, et les attribuons par tirage au sort pendant le Salon nautique ! Cali (Arnaud) reçoit le premier construit et en bon camarade, plutôt que de partir s’entraîner dans son coin, vient m’aider à finir le mien. Cette première histoire va s’achever en beauté puisque je remporte la Mini Transat 2001 sous les couleurs de mon premier partenaire Aquarelle.com (livreur de fleurs à domicile !), en gagnant les deux étapes tandis que Cali termine troisième ! Une expérience constructive pour mon avenir de marin-entrepreneur : en dehors du bonheur de gagner une course sur un bateau fabriqué de mes mains, j’ai débuté dans le sponsoring et beaucoup appris en discutant avec l’architecte et le chantier sur la construction de prototypes de course au large. À la suite de cette première victoire encourageante, je sais que mon avenir est tout tracé : je ne reviendrai pas à la vie de bureau, au grand désespoir de mes parents qui avaient tout fait pour privilégier mes études. J’hésite tout d’abord à donner suite à la proposition d’Ellen MacArthur de partir en Nouvelle-Zélande pour suivre la construction de son monocoque Kingfisher, car ma première préoccupation est de naviguer en course. En discutant avec elle, je comprends qu’elle a construit son avenir en participant à la Route du Rhum, autre révélateur de champions, et je décide de participer à la suivante qui partira de Saint-Malo en novembre 2002. Ce ne sera pas un succès. Ma préparation est courte. Le projet est monté rapidement avec l’aide du Grand Pavois et de la République dominicaine, mais je suis tout de même au départ, à l’arrache, sur un monocoque de 50 pieds dessiné par le cabinet d’architectes navals Berret-Racoupeau. Enfin, le départ, je le suivrai sur un écran de télévision car je déchire ma grand-voile en me dirigeant sur la ligne ! Néanmoins le bateau est excellent et après être reparti à la tombée de la nuit dans le gros mauvais temps qui caractérisera cette édition marquée par une cascade d’abandons, je prends la tête de la flotte des 50 pieds, du moins, de ce qu’il en reste, avant de casser la tête de ma quille pendulaire et d’être contraint à un retour définitif.

 

L’année suivante, je garde la confiance d’Henri de Maublanc, l’intrépide patron d’Aquarelle.com, et décide de profiter du lancement en 2003 du nouveau Figaro monotype Bénéteau 2 pour me lancer dans cette série pourvoyeuse de nombreux talents de la course au large. Pour ce faire, je loue le bateau de Marc Thiercelin et participe à la Transat en double BPE (Banque privée européenne) entre Saint-Nazaire et Dakar. Avec mon coéquipier Ronan Cointo, nous faisons figure de petits jeunes débutants mais cela ne nous empêche pas de batailler avec les pointures de la série, Charles Caudrelier, Pascal Bidégorry, Gildas Morvan, Erwan Tabarly et autres Jérémie Beyou, pour finir à une très honorable sixième place sur trente engagés.

 

En parallèle de ces premières aventures maritimes, j’ai retrouvé Yves Parlier qui m’a proposé de collaborer à son projet totalement futuriste d’un catamaran volant de 60 pieds, l’hydraplaneur Médiatis, qu’il a mis en chantier en Aquitaine, s’entourant d’une cellule de travail dont fait partie le jeune architecte naval Guillaume Verdier, futur concepteur de mon monocoque actuel. Ces années passées au contact d’Yves, génial navigateur, savant Géo Trouvetou, vont m’amener doucement au départ du Vendée Globe 2008. Je participe donc à la construction de ce concentré d’innovations avec ses coques en redan inspirées des hydravions, ses deux mâts-ailes disposés sur chacune des coques, et navigue à bord pour sa mise au point. En 2004, je cours ma première Transat en double AG2R en Figaro, puis fais partie de l’équipage de l’hydraplaneur pour la course Québec Saint-Malo, après avoir organisé son routage dans la Transat anglaise, marque incroyable de confiance de cet extraterrestre, vieux routier des courses océaniques, envers un presque néophyte comme moi.

 

Même si la perspective d’un Vendée Globe s’incruste progressivement dans mon esprit, je reste concentré sur mon apprentissage en Figaro, participant l’année suivante à ma seconde AG2R, puis à la Solitaire de 2005 qui me voit finir deuxième bizuth1. J’achève ma saison à Cuba avec une septième place au Trophée BPE couru en solitaire. Pas si mal ! En 2006, je récidive dans la AG2R avec Ronan Guérin où nous battons le record de la plus grande distance parcourue en vingt-quatre heures et passons tout près de la victoire finale. C’est à ce moment qu’Yves Parlier me propose de racheter avec lui son ancien monocoque de 60 pieds, le plan Finot avec lequel nous avions remporté quelques années auparavant la Course de l’Europe, dans le but de m’aider à prendre le départ du Vendée Globe 2008. Je dis « Banco ! » et c’est ainsi qu’en 2007 débute mon histoire avec cette course planétaire…

 

Yves, pourtant le roi des innovations toutes catégories, ne s’était jamais penché sur les problèmes d’énergie à bord. De mon côté, en compagnie de Matthieu Michou, jeune étudiant à l’École centrale de Nantes, je m’étais intéressé à la production d’électricité grâce à une hélice immergée que la vitesse du bateau fait tourner, entraînant une dynamo afin de créer de l’électricité et recharger les batteries. Ce principe de l’hydrogénérateur, je l’avais découvert en feuilletant des revues nautiques et j’avais lu qu’Éric Tabarly lui-même, autre innovateur avant-gardiste en matière maritime, avait installé un système de ce genre sur Pen Duick VI, au départ de la Transat anglaise 1976 qu’il avait d’ailleurs gagnée, déclenchant par la même occasion un ouragan médiatique dont devait bénéficier toute une génération de coureurs. Pendant ma préparation à La Rochelle, avec dans mes cartons un système pour naviguer en autonomie d’énergie à bord de nos bateaux de course, je suis approché par une société spécialisée dans les énergies renouvelables avec la proposition de parrainer mon bateau pour un tour du monde « propre » sans utiliser d’énergies fossiles. Ce projet innovant ne pouvait que plaire à ma mentalité d’ingénieur et booster ma petite affaire d’hydrogénérateur avec l’espoir d’un développement dans l’ensemble du secteur du nautisme. Mais par la faute de personnages sans foi ni loi, escrocs à col blanc, l’avenir du projet allait vite s’assombrir. Après avoir remis en état le bateau à La Rochelle je cours la Transat Jacques-Vabre en novembre 2007 puis reviens en solitaire pour me qualifier pour le Vendée. Au début, cela ne se passe pas trop mal. Nous avançons sur la préparation technique en installant les différents systèmes de production d’énergie dont un premier prototype d’hydrogénérateur à l’arrière du bateau. En juin 2008, je participe à la Transat anglaise en solitaire avec un certain succès, puisque je devance à Newport Marc Guillemot et son 60 pieds Imoca flambant neuf, avant d’être au départ de la course retour Québec Saint-Malo. C’est à ce moment que tout chavire pour des raisons que je ne m’explique toujours pas. Mon sponsor disjoncte totalement, liquide notre société en accumulant les dettes, s’accapare le brevet de l’hydrogénérateur pendant que je suis en mer, si bien que fin août à mon retour en France, deux mois tout juste avant le départ du Vendée Globe, je me retrouve plongé en pleine bataille juridique, sans sponsor et mon bateau saisi. Il y a mieux pour préparer une course que de passer son temps devant un tribunal de commerce ! Pourtant, je ne lâche rien, je ne baisse pas les bras, convaincu de mon bon droit. Avec le soutien de mes anciens fidèles partenaires Aquarelle.com et le département de la Charente-Maritime, j’arrive à éponger mes dettes, récupérer le brevet de l’hydrogénérateur et surtout être au départ des Sables-d’Olonne après avoir loué le bateau au tribunal de commerce. Mais dans quelles conditions ! La suite n’est pas brillante mais inéluctable, compte tenu du contexte. Après un jour de course, je démâte au milieu du golfe de Gascogne pour un triste retour aux Sables ! Sur le quai désert, je retrouve mes fidèles amis de La Clusaz dont Thierry Vernhes, régisseur du village du Vendée. Ceux-ci me proposent de financer un nouveau mât. Mais c’est trop tard ! Et en ce qui me concerne, c’est la fin de l’histoire ! Mon bateau est aux mains de la justice – il sera vendu à plusieurs propriétaires successifs avant de finir sa vie comme bateau d’exposition –, je n’ai plus un sou vaillant devant moi, plus de partenaires ! Je vais devoir me reconstruire !












JEUDI 19 NOVEMBRE, 8 H 54 FR.
PASSAGE DE L’ÉQUATEUR PAR 00°00,01 S
ET 28°55 W. VENT EST-NORD-EST 19 KN.
MER BELLE. 8E AU CLASSEMENT À 240 MILLES
DU PREMIER (ALEX THOMSON).

À bord de Maître-CoQ, les jours se suivent et ne se ressemblent guère, dans cette course très particulière. Aujourd’hui, je passe l’équateur et rentre dans l’hémisphère Sud « la tête en bas » et en huitième position au classement, ce qui me réjouit et me convient parfaitement puisque je visais une place « dans les dix » au départ de la course. J’ai arrosé le passage de la ligne avec un excellent cognac partagé comme le veut la tradition avec le dieu Neptune afin de m’attirer ses faveurs pour la suite… D’excellente humeur, je me suis même surpris à faire le pitre devant la caméra alors que voici deux jours, j’étais au fond du trou. Mais carrément au fond du trou, me traitant de tous les noms, de paresseux, d’incapable, tout cela pour avoir mis un peu trop d’est dans ma descente vers l’équateur, tutoyé un tantinet imprudemment l’archipel montagneux des îles du Cap-Vert et souffert ainsi d’une hypothétique dévente. Au lieu de m’accuser d’avoir trop dormi et trop tardé à changer mon FR0 pour mon grand gennaker, je me demande aujourd’hui si je n’ai pas plutôt subi l’influence des nuages gris qui avaient couvert l’horizon et remplacé l’azur limpide de ces contrées alizéennes. Lorsqu’on est seul en mer, sans personne avec qui partager que soi-même, il s’en faut de peu ! Le soleil disparu engendre toujours de la mélancolie qui peut vite se transformer en spleen et masquer la réalité. En fait, tout n’était pas si noir, le bateau fonçait toujours autour de 20 nœuds avec son sifflement habituel et presque rassurant : mon classement n’avait pas changé malgré les quelques dizaines de milles laissés aux premiers de la course qui, de toute façon, allaient probablement être ralentis les prochaines heures dans les calmes sournois du pot au noir. Mais j’avais besoin d’images positives pour me reprendre. J’ai donc ouvert l’écran secret de mon iPhone et contemplé les photos de mes deux filles, passé un coup de fil à mon équipe à terre et mis la musique à fond dans le cockpit.

Après cela, le pot au noir s’est remarquablement bien passé, pratiquement sans les nuages, grains démentiels ou calmes perfides qui caractérisent ce passage où jadis, à l’époque de l’esclavage, les capitaines des voiliers englués dans ces zones sans vent jetaient, dit-on, les esclaves malades par-dessus bord pour éviter les contagions. Drôle d’époque ! Pour finir, mon décalage plus à l’est m’a probablement avantagé puisque j’ai gagné deux places dans l’histoire, me retrouvant intercalé entre Boris Herrmann (Seaexplorer) et Sam Davies (Initiatives-Cœur) dont la performance me laisse pantois d’admiration.









SAMEDI 21 NOVEMBRE. MIDI FR PAR 15°25 S
ET 030°46 W. VENT EST-SUD-EST 15 KN.
MER AGITÉE. 8E À 392 MILLES DU PREMIER
 (THOMAS RUYANT, LINKEDOUT).

Je me maintiens dans le groupe de poursuivants à environ 300 milles derrière le trio de tête, dans l’ordre LinkedOut, Hugo-Boss et Apivia qui se tiennent dans un mouchoir de poche, mais je « serre les fesses » ! Depuis le passage de l’équateur, nous naviguons dans un alizé de sud-est bien établi autour de 25 nœuds qui développe une mer courte et cassante. Au début il fallait se méfier des quelques grains qui surgissaient à l’horizon, mais maintenant la situation s’est stabilisée et ça bombarde vent de travers sous grand-voile réduite à un ris2 et le J2. Avec ce choix de voilure, le mât est bien stabilisé et ne m’inquiète pas outre mesure. À toute vitesse, la coque fuselée de mon bateau percute les vagues, le pont en permanence recouvert d’embruns qui coiffent la cabine jusqu’à l’arrière. La gîte3 est constante ; de jour je passe la plupart de mon temps à l’intérieur sans voir grand-chose du paysage, essayant de m’habituer à cette vie de dahu, somme toute pas très agréable à cause du bruit permanent et de l’intense chaleur. J’arrive tout de même à dormir la nuit par tranches d’une heure bien installé dans ma couchette que je peux incliner grâce à un système de palans. Physiquement je me sens bien, mes douleurs à la poitrine et au genou ont presque disparu, mais j’aurai bien besoin d’une bonne douche !

Hier, nous avons croisé quelques pêcheurs et un ou deux cargos, signes de la proximité de la côte brésilienne. Pour l’instant, la route est plein sud mais le moment des choix va arriver afin de passer au mieux l’obstacle de l’anticyclone de Sainte-Hélène qui navigue au milieu de l’Atlantique Sud, barrant la route des quarantièmes. C’est un moment stratégique car les premiers peuvent s’échapper devant, les derniers revenir de l’arrière et chambouler le classement. J’analyse les différents fichiers météo dont je dispose et suis sceptique sur la route à emprunter. En temps normal, avec un anticyclone bien centré au milieu de l’Atlantique, la tactique la plus sûre est de le contourner par l’ouest pour trouver au plus vite des vents portants au sud du trente-cinquième parallèle. Mais cette année, celui-ci est divisé en deux par un axe dépressionnaire peu actif qui crée un couloir de vent faible très étroit entre le milieu de l’Atlantique et les côtes sud-américaines. La route idéale serait de se glisser à l’intérieur avec le risque de se retrouver plein vent arrière par petit temps avec beaucoup de manœuvres. Dans tous les cas, cette descente de l’Atlantique ne va pas être une partie de plaisir et promet une route bien cabossée avec des vents qui devraient faiblir dans les jours à venir.

D’ailleurs, en ce début d’après-midi, le vent diminue légèrement en adonnant nord-est. Je me secoue pour dérouler le FR0 et continuer à marcher entre 20 et 25 nœuds au compteur. Ça va toujours vite mais c’est usant !









DIMANCHE 22 NOVEMBRE, 11 H 30 FR PAR 21°25 S
ET 028°22 W. VENT DE NORD-EST 11 KN.
MER BELLE. 7E À 354 MILLES DU PREMIER
 (THOMAS RUYANT).

Cette nuit j’ai frôlé la catastrophe ! Je dois posséder quelque part une bonne étoile ! Comme prévu, le vent avait commencé à mollir sérieusement au crépuscule m’obligeant à une longue série de manœuvres et de réglages. Après minuit, je me suis accordé un temps de sommeil plus long qu’à l’accoutumée et me suis réveillé en sursaut au petit matin. En émergeant dans le cockpit, encore plongé dans les limbes de ma nuit, j’ai halluciné en découvrant de hautes dents rocheuses émergeant tout là-bas dans mon sillage rectiligne ! Quoi donc ! Où suis-je ? Une terre par ici ? Je me précipite devant ma cartographie et découvre le minuscule archipel brésilien de Trindade et Martin Vaz, îles arides et montagneuses, seule partie émergée d’une chaîne volcanique sous-marine que je viens de frôler sans m’en apercevoir. Merci, Neptune, merci, Éole !

Je poursuis ma longue route ! La mer s’est aplatie et le vent a bien molli aussi. Consultant le classement, je découvre avec plaisir ma septième place et remarque la trajectoire bizarre et la lenteur surprenante d’Hugo-Boss passé en troisième position. J’apprendrai par la suite qu’il s’agit du début des ennuis du Gallois Alex Thomson qui le pousseront à l’abandon quelques jours plus tard en Afrique du Sud. Je profite du calme relatif pour faire du rangement, bricoler un peu (je répare le câble du FR0 qui me donne des inquiétudes), et surtout prendre ma première douche depuis le départ des Sables, un vrai délice ajoutant le bonheur de se sentir propre, frais et rasé de près avant l’entrée dans les mers du Sud. Conscient de la chance unique de me trouver ici, libre en plein océan, loin des problèmes qui assaillent le monde d’aujourd’hui, je me sens pleinement heureux même si le vent tombe progressivement avec le présage de prochains jours compliqués.





1. Novice dans la course en question.


2. La prise de ris consiste à réduire la surface d’une voile en la repliant en partie.


3. Inclinaison transversale d’un navire.
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Tribulations
dans
l’Atlantique Sud

Troisième semaine : 23 au 29 novembre




MARDI 24 NOVEMBRE, 9 H 30 FR PAR 27°15 S
ET 23°26 W. VENT NORD-NORD-EST 7 KN.
MER BELLE. 5E À 417 MILLES DU PREMIER
 (CHARLIE DALIN, APIVIA).

Ce matin au lever du jour j’ai eu la surprise d’apercevoir une voile dans mon sillage. Après vérification à l’AIS [Automatic Identification System] j’ai identifié un concurrent. De qui pourrait-il s’agir d’autre dans ces contrées désertes ? Je reconnais à la belle couleur argentée de sa coque le Seaexplorer de l’Allemand Boris Herrmann que je savais très proche tous ces derniers jours ! Immédiatement nous nous sommes parlé à la VHF [Very High Frequency Radio] et, incroyable, Boris a envoyé son drone me survoler pour tourner des images inédites, insolites, de nos deux voiliers, presque encalminés dans les calmes maudits de cet anticyclone que nous nous évertuions à contourner ! Toute la journée, nous naviguerons bord à bord par une belle journée chaude et ensoleillée, échangeant à propos de nos petits soucis, de nos tracas quotidiens, de la météo, de ce bel océan qui nous entoure.

 

Boris est un personnage attachant avec qui j’ai beaucoup de plaisir à converser, même s’il demeure un concurrent redoutable avec ce magnifique plan Verdier de la génération 2016 largement amélioré et fiabilisé grâce au soutien du Yacht Club de Monaco et de son ami Pierre Casiraghi, neveu du prince Albert. Très impliqué dans la protection de l’environnement, il a embarqué toute une batterie d’instruments scientifiques destinés à mesurer la salinité de l’eau et sa teneur en micro-déchets de plastique qui polluent toutes les mers du globe. À ce propos, il est heureux que nous autres navigateurs nous préoccupions de ces problèmes et soyons exemplaires en la matière. Cela fait longtemps que nous ne jetons plus nos poubelles à la mer. Je stocke les miennes méticuleusement dans le peak1 avant de mon bateau et ne me débarrasse que des produits biodégradables.

 

Il y a beaucoup à faire au sujet de l’environnement avec notre association de l’Imoca à qui l’on reproche trop souvent nos voiliers construits en carbone. Dans ce but, nous menons actuellement une réflexion pour diminuer l’empreinte écologique de la construction de nos bateaux et globalement l’activité de nos équipes, en limitant la consommation d’eau et la production d’énergie dans nos chantiers, en améliorant la gestion des déchets ou tout simplement en utilisant le covoiturage pour nos déplacements. Nous travaillons également sur l’utilisation de matériaux alternatifs, en particulier concernant les voiles qui pourraient bientôt devenir entièrement recyclables en fin d’utilisation. Je sais que Pip Hare et Ari Huusela en testent pendant ce Vendée Globe. Concernant la production d’électricité nécessaire pour alimenter nos ordinateurs, et surtout nos pilotes automatiques, nous avons déjà bien progressé, ne serait-ce que grâce aux hydrogénérateurs développés avec ma société Watt&Sea ou aux panneaux solaires et aux éoliennes qui se sont beaucoup améliorés. Nous traversons déjà les océans grâce à un carburant durable, le vent ! On peut imaginer que dans quelques années les Imoca feront le tour de la planète en utilisant uniquement des énergies renouvelables, n’emportant du fuel que pour alimenter leurs moteurs thermiques indispensables pour la sécurité en cas de manœuvres de sauvetage. Je m’implique également auprès d’organisations vertueuses comme Écho-Mer luttant pour l’environnement et la protection des océans, dans le but de contribuer à bâtir un héritage responsable pour le monde maritime.

 

Le vent revient le soir et Boris reprend un peu de distance grâce à son Code Zéro, une voile d’avant de petit temps plus grande que je ne possède pas. Avec lui, nous nous partageons la cinquième place et revenons franchement sur Kevin Escoffier (PRB) placé à moins de 100 milles devant nous… Je sais au fond de moi que cela ne signifie pas grand-chose à ce stade de la course. Par contre, à terre, mon équipe, mes sponsors et ma famille sont euphoriques, et cela me comble de joie.

 

Les avis divergent sur la tactique à adopter pour passer l’anticyclone et plonger vers le sud. Louis Burton (Bureau-Vallée) et Samantha (Initiatives-Cœur) ont déjà empanné pour le contourner résolument par l’ouest, quitte à rallonger leur route, tandis que les deux leaders, Charlie (Apivia) et Thomas (LinkedOut) semblent avoir décidé de passer à l’est. J’essaie pour ma part de profiter au mieux du petit couloir de vent qui paraît se maintenir en bordure de l’anticyclone en attendant le dernier moment pour ajuster son contournement. Les fichiers météo divergent et ne sont pas d’une grande précision dans ce secteur de l’Atlantique, et je m’attends encore à naviguer de nombreuses heures à une allure d’escargot !









JEUDI 26 NOVEMBRE, 10 H 20 FR PAR 33°41 S
ET 23°09 W. VENT EST-SUD-EST 10 KN.
MER PEU AGITÉE. 6E À 513 MILLES DU PREMIER
 (CHARLIE DALIN).

Boris s’est échappé la nuit précédente mais je suis bien revenu sur Kevin qui me devance maintenant de seulement quelques milles. Nous gardons l’avantage sur ceux partis à l’ouest, et les deux premiers sont ralentis par des vents devenus faibles. C’est bien !

 

J’ai passé une nuit compliquée à essayer d’avancer par tous les moyens dans une brise évanescente. Cela représente beaucoup de manœuvres dans tous les sens, changement de gennaker, envoi du spi, transbordements pénibles de voiles sur le pont, virements de bord, empannages. Heureusement, la température de l’air s’est bien rafraîchie et j’ai remis mes petites laines polaires et mes collants en lycra. Mais je vis aussi des moments de bonheur total pendant mes temps de repos, assis peinard dans le cockpit à contempler les étoiles qui scintillent dans le ciel dégagé, avec le bateau qui avance pour une fois en silence, à part le bruissement léger de l’eau le long de l’étrave, sans tous ces chocs et percussions abominables qui me font souffrir autant que lui. Ainsi, le petit temps agace et réjouit à la fois. L’esprit et le corps se reposent et s’apaisent, mais on reste toujours en éveil attentif à la moindre risée, s’inquiétant des voisins qui auraient plus de vent !

 

Peut-être à cause de ce tunnel de petit temps tout de même exaspérant, peut-être aussi parce qu’il m’a fallu réparer un large accroc dans mon grand gennaker (je m’inquiète de l’état de mes voiles, arrivé à peine au quart de la route), peut-être également parce que Boris s’est échappé ; à la vacation du soir mon équipe a dû ressentir mon léger « blues de Sainte-Hélène ». Ils m’ont envoyé illico une bordée d’images sympas de tout le team en activité qui m’ont chaudement ragaillardi et fait comprendre tout le travail fourni pour que j’accomplisse mon rêve égoïste, solitaire, de réussir ce tour du monde sans escale.

 

Là-bas au fond de l’horizon obscur, la Croix du Sud a remplacé la Grande Ourse et annonce, comme le premier albatros aperçu ce matin, l’approche de ces mers australes connues seulement par les récits parfois angoissants de mes prédécesseurs, avec ces vagues immenses et ces tempêtes terribles que je ne peux m’empêcher d’appréhender.









SAMEDI 28 NOVEMBRE, 4 H 50 FR PAR 38°59 S
ET 13°19 W. VENT NORD-OUEST 20 KN.
MER AGITÉE. 4E À 453 MILLES DU PREMIER
 (CHARLIE DALIN).

Ça y est, nous y sommes ! Les mers du Sud !

 

J’ai connu hier une journée calme de grand bleu, entre l’indigo de la mer et le turquoise de l’azur, sous un soleil peu à peu voilé par quelques cirrus baladeurs annonciateurs d’un changement de temps pour qui sait regarder le ciel. J’ai profité de ce calme précédant l’orage pour assurer quelques derniers bricolages indispensables, le clavier de l’informatique et ses faux contacts, encore un peu de couture, toujours du rangement et du nettoyage, afin d’avoir un bateau impeccable pour affronter le mauvais temps que je pressens. Et puis progressivement, le vent est revenu du nord-ouest, me permettant même de devancer Kevin au classement du soir.

 

Maintenant, ça va vite et il y a de l’air. J’ai passé la nuit à m’appliquer à adapter la voilure à ces nouvelles circonstances avec un vent qui s’est stabilisé autour de 25 nœuds. La mer d’argent illuminée par la pleine lune n’est pas encore formée et je navigue sans aucune appréhension avec un ris dans la grand-voile et mon petit gennaker capelage2, dans une atmosphère magique, à une allure rapide et régulière.

 

Nous achevons la troisième semaine de mer et je suis bien placé, en quatrième position juste devant Kevin et pas si loin des premiers. C’est presque inespéré ! Si tout va bien, dans deux jours nous aurons passé la longitude du cap de Bonne-Espérance et pénétré dans le redouté océan Indien avec des conditions idéales, poussés par une première dépression qui pour l’instant donne des vents maniables et une mer pas trop forte. Dès que je le pourrai, j’empannerai tribord amures3 pour gagner dans le Sud et m’éloigner de la zone perturbée du courant puissant des Aiguilles, descendant le long de la côte Est africaine, générant un bouillonnement dangereux de fortes vagues. Mais pour l’instant, j’attaque sans me poser trop de questions.





1. Compartiment étanche situé à l’avant du bateau.


2. Point d’attache d’une pièce du gréement (étai) sur le mât.


3. L’amure correspond au côté du bateau qui reçoit le vent.
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Un tunnel
jusqu’au
cap Horn 

Quatrième semaine : 30 novembre au 6 décembre




LUNDI 30 NOVEMBRE, MIDI FR PAR 40°36 S
ET 7°04 E. VENT SUD-OUEST 30 KN.
5E À 320 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Il est midi et cela fait plus de vingt-quatre heures que je souffre ! Hier je glissais sur une mer calme sous les étoiles. Maintenant, il y a au moins cinq mètres de vagues qui déferlent dans tous les sens et près de 30 nœuds de vent. De sombres stratocumulus ont envahi le ciel et il pleut sans arrêt. Mon bateau joue au sous-marin dans les vagues et il est hors de question d’aller sur le pont dans ces conditions. Stoïque, engoncé dans mon large ciré, je contemple le spectacle certes magnifique mais inquiétant, abrité derrière les plexis de la casquette. Quand je pense que nous sommes en été austral ! Je n’imagine même pas naviguer par ici en hiver ! Et nous n’en sommes qu’au début ! Je me remémore les explications de Jean-Yves Bernot, expert en météorologie du grand Sud, comparant la route jusqu’au cap Horn à un immense tunnel coincé entre l’anticyclone des Mascareignes, quel joli nom, et les glaces de l’Antarctique tout proche, dans lequel on pénètre pour au moins trois semaines d’enfer. Et en plus, il commence à faire froid. Et j’aurai tort de me plaindre car certains sont bien plus malheureux que moi. J’ai appris la nuit dernière l’abandon définitif d’un des grands favoris de la course, le Gallois Alex Thomson, après avoir perdu son gouvernail tribord suite au choc avec des filets de pêche dérivants, abandonnés sans vergogne en plein Atlantique. Il venait tout juste d’achever trois jours de réparation éreintante de la structure de son bateau et maintenant il fait route à petite vitesse vers Cape Town, anéanti par cette succession de coups durs et de malchance noire comme la coque de son superbe bateau.

 

Et ce n’est pas fini, le pire est à venir ! Vers 18 h 30, alors que la nuit commence à s’installer et que j’essaie de prendre un peu de repos calé dans mon siège baquet, un appel du directeur de course Jacques Caraës m’apprend que le PRB de Kevin Escoffier a coulé voici environ quatre heures et que le navigateur se trouve à bord de son canot de survie au milieu de la tempête ! Jean Le Cam arrivé le premier sur zone l’a raté à cause de l’état de la mer et perdu de vue. Pour tout compliquer, la balise de détresse EPIRB qui permettait de le localiser n’émet plus ! Cela revient à chercher une aiguille dans une botte de foin mais avec le risque terrible de perdre un homme.

Branle-bas de combat. La situation est grave ! Jacques et son équipe organisent les secours avec calme et lucidité. Ils proposent aux marins proches de l’accident, Boris Herrmann et Sébastien Simon, de se dérouter pour essayer de le retrouver au plus vite, sachant que la survie à bord d’un radeau est très aléatoire par grosse mer. J’espère tout simplement qu’il a eu le temps de revêtir sa TPS (combinaison de survie étanche) avant de quitter son bateau en perdition ! Je suis placé un peu devant et plus au sud. Jacques me demande donc « éventuellement » de faire demi-tour et rebrousser chemin. Engagé dans une route sud qui, je pense, m’aurait donné une avance certaine, je lui réponds que la question ne se pose même pas et me dépêche de m’équiper pour sortir manœuvrer, mettant ainsi ma course entre parenthèses avec le seul souci de sauver Kevin. Dans des conditions pas faciles, je combats sur la plage avant pour rouler le FR0 et le rentrer dans la soute, avant de faire demi-tour au près bâbord amures, grand-voile réduite au bas ris et le petit J3 devant. Au bout de deux heures très pénibles à lutter contre le vent et une mer démontée, je récupère le signal AIS de Jean et le contacte aussitôt par VHF. Jean est probablement le marin le plus expérimenté de nous tous et je sens au son de sa voix que le sauvetage s’annonce vraiment compliqué. Nous sommes, les uns et les autres, très inquiets de ne recevoir aucun signe de vie de notre camarade et nous perdons en conjectures. Normalement il pourrait nous appeler avec le téléphone Iridium placé dans le sac de survie situé à côté du radeau. Nous espérons simplement qu’il n’a pas eu le temps de le prendre avec lui avant d’embarquer, ou qu’il l’a perdu. Mais il faut agir ! Avec l’aide de Christian Dumard, analyste météo du Vendée Globe, après avoir calculé la dérive supposée due au vent et aux courants, la direction de course définit un cône de recherche que nous devons quadriller. Parti déjà sous le vent, je me retrouve avec la partie la plus large, mesurant environ 5 milles, au bas de la zone.

La nuit est devenue heureusement assez claire grâce à la pleine lune. Je vais rester huit longues heures à explorer mon secteur, vent et mer de travers par une mer forte. J’ai mis trois ris dans la grand-voile, roulé mes voiles d’avant pour ne pas aller trop vite et déplombé mon moteur, car je réfléchis aussi à la manière de récupérer mon camarade si par bonheur je le retrouve. Arrivé en bout de zone, il faut virer de bord comme on peut, revenir en arrière, recommencer ! Huit longues heures passées dehors, transpercé de froid, aspergé par les vagues qui percutent de côté la coque de mon bateau secouant le gréement d’une façon abominable. Huit longues heures à essayer de percer l’obscurité, les yeux rougis par le sel, dans l’espoir de plus en plus mince de repérer enfin une lumière, un signe de vie. Parfois avec la fatigue, je suis sujet à des hallucinations, croyant apercevoir l’éclat d’un flash au creux d’une vague alors qu’il ne s’agit que d’un reflet de lune. Désespéré, je suis en train de me dire que tout est perdu quand, vers 4 heures du matin, je reçois un message sur mon téléphone m’annonçant que Kevin est sauvé, sain et sauf sur le bateau de Jean qui finalement a réussi à le récupérer ! À la fois abasourdi et trop heureux, je mets un certain temps à réaliser, demandant plusieurs fois une confirmation avant de songer à reprendre ma route dans le jour qui se lève sur un océan toujours démonté.

Décidément, rien n’est facile. Alors que j’essaie de me réchauffer avec un café à l’intérieur, le bout de retenue de mon safran bâbord se casse et je « pars au tas », mon bateau couché en travers sur la mer. Il me faut ressortir en urgence, bricoler un système de secours avec ce qui me tombe sous la main, la tête sous l’eau entre deux vagues à l’arrière du bateau, remettre en route pour enfin repartir, tenter de revenir sur la tête de course qui ne nous a pas attendus pendant le sauvetage de notre camarade. Je suis épuisé. Il me faudra vingt-quatre heures pour retrouver une allure et une vie presque normales.









JEUDI 3 DÉCEMBRE, MIDI FR PAR 40°02 S ET 28°09 E, 25 NŒUDS DE VENT. MER FORTE.
5E À 415 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Peu à peu, je réalise l’avarie survenue à PRB et cela ne me rassure guère car nous avons pratiquement les mêmes bateaux ! Kevin, juste après son sauvetage, bien au chaud, en sécurité auprès de Jean, a pris le temps de nous remercier et nous raconter son histoire totalement hallucinante. Placé à une vingtaine de milles de ma position au moment de l’accident, il subissait les mêmes dures conditions avec son bateau qui démarrait dans de folles accélérations et des pointes parfois supérieures à 25 nœuds. Soudain, il a entendu un énorme crac et vu l’étrave se dresser en l’air à quatre-vingt-dix degrés. Surréaliste ! La coque cassée en deux au niveau du mât se remplit d’eau en un rien de temps, moins de trois minutes peut-être, lui laissant tout juste le temps d’envoyer à son équipe un SMS de détresse avant de réussir à éjecter son radeau, se jeter à l’eau pour le rejoindre, emportant heureusement sa TPS qu’il enfilera une fois grimpé à bord. Avant de voir son bateau couler sous ses yeux ébahis !

Moi-même lancé à pleine vitesse, je me pose des questions sur la solidité de mon embarcation alors que nous nous trouvons à peine à l’entrée du sombre tunnel de l’océan Indien. J’ai pleine conscience des tensions extrêmes encaissées par le gréement et la structure même du bateau lorsque, ballasté à mort, la quille montée au vent, en équilibre sur mon foil je percute la vague que je rattrape devant moi ! Concernant notre propre sécurité en cas de naufrage, même si nous avons fait d’énormes progrès ces dernières années grâce à l’analyse des précédentes fortunes de mer et l’obligation des stages Isaf de survie, je réalise depuis l’accident qu’il y a plusieurs choses à revoir et améliorer. Typiquement, ce qui nous a manqué dans l’épisode précédent est de ne pouvoir communiquer avec Kevin qui n’avait pas eu le temps de prendre avec lui son bidon de survie contenant VHF portable, téléphone satellite, GPS et fusées de détresse. En effet, celui-ci est placé à l’intérieur de la cabine et « plombé » pour ne pas être « matossé ». En y pensant, cela me paraît un peu ridicule compte tenu de son poids inférieur à dix kilos ! À l’avenir, pour éviter ce genre de situation qui aurait pu tourner au cauchemar, il faudrait tout bonnement inclure ces objets dans le radeau lui-même pour éviter de les oublier dans l’urgence.

 

Dans l’après-midi le vent mollit considérablement et la mer s’organise un peu mieux avec des vagues qui courent dans le même sens et permettent de mieux glisser. J’enchaîne les grands surfs sans mettre le bateau en danger. La mer a pris une couleur plus vert émeraude que dans l’Atlantique et d’imperturbables albatros croisent majestueux dans mon sillage, sans jamais donner un coup d’aile. Le spectacle est magnifique. J’ai réussi à rattraper mon retard de sommeil et même pu déjeuner en terrasse après avoir entrepris au soleil une opération de séchage de mes affaires et écouté un morceau de Nirvana à fond dans le cockpit. Je suis moins fracassé par l’histoire de Kevin et envisage l’avenir avec plus de sérénité. C’est fou comme le soleil peut avoir une influence positive sur le mental. Nous avons passé la longitude de Bonne-Espérance, le premier des trois caps de ces mers du Sud. Mais la liste des avaries et des abandons augmente. Après l’arrêt d’Hugo-Boss à Cape Town, ce sont Sam Davies et Sébastien Simon qui le rejoignent dans ce port d’infortune. Sam a fait un violent « arrêt buffet », heurtant probablement un cétacé de passage surpris par la vitesse du bateau. Elle raconte que tout a volé à l’intérieur, elle y compris. Elle souffre des cervicales et la quille de son Initiatives-Cœur est endommagée. Elle craint de ne pouvoir réparer seule et repartir. Quant à Sébastien, un choc avec un objet flottant non identifié (OFNI) mercredi matin, quelques heures seulement après son retour dans la course, a causé d’importants dégâts sur un de ses foils et entraîné une voie d’eau irréparable en mer. Devant, Charlie a l’air de marquer le pas et remonter vers le nord afin de bénéficier de conditions plus clémentes. Tourneboulé par tous ces événements, je me demande si je ne vais pas l’imiter, alliant prudence et sagesse.









DIMANCHE 6 DÉCEMBRE, MIDI FR PAR 40°47 N
ET 56°38 E. VENT DE SUD-OUEST 30 KN.
MER DÉSORDONNÉE. 5E À 380 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Le beau temps ne dure jamais longtemps sous ces latitudes désolées ! Après une journée presque tranquille, nous avons été rattrapés par un autre front. Le vent est repassé au nord-ouest tellement vite que la mer s’est soudain totalement déglinguée. Ainsi, depuis deux jours les conditions de vie à bord sont devenues intolérables. La nuit dernière, le bateau brusquement déséquilibré par une vague scélérate est parti en vrac, m’éjectant illico de ma couchette. À l’intérieur, je passe mon temps à quatre pattes, coiffé d’un casque de kite-surfeur, par peur de me cogner partout à cause des chocs. Faire la cuisine est un enfer, réchauffer un café, un exploit, avec la menace permanente de s’ébouillanter. Tapi au fond de mon bateau, je me cantonne aux fonctions vitales et vis comme une bête traquée, sans me laver ni me changer, mangeant parfois avec mes doigts de la nourriture renversée à même le sol. Aller dehors ne serait-ce que pour se brosser les dents représente déjà un risque élevé. Une vie de sanglier ! J’évite de m’aventurer sur le pont en permanence recouvert par les paquets de mer avec la menace des vagues déferlantes qui nous attaquent par le travers et manœuvre à l’abri dans le cockpit, quitte à me geler les pieds dans l’eau glacée qui court en permanence au fond de l’habitacle. J’ai réduit ma grand-voile à un ris et me contente, selon la force du vent, de rouler ou dérouler mon FR0 laissé en permanence amuré à l’avant sur le bout-dehors. Tout à l’heure, j’ai même réussi à empanner de l’intérieur, car je devais éviter la zone interdite des glaces définie par le comité de course.

La bonne nouvelle est notre vitesse moyenne qui reste élevée malgré cet inconfort total et me permet de me rapprocher peu à peu de la tête de course. Je suis bien revenu sur Charlie, j’ai rattrapé Thomas qui n’est plus qu’à une centaine de milles devant, handicapé par l’avarie d’un foil qu’il a dû découper à la scie sauteuse, et presque rattrapé Damien Seguin à bord d’Apicil. Nous parcourons chaque jour près de 350 milles cap à l’est et franchirons dans deux jours la longitude des îles Kerguelen, si tout va bien, soit le milieu déjà de l’océan Indien. Aujourd’hui cela me paraît compliqué de durer trois semaines comme cela, pourtant je persiste, peu enclin à lever le pied.
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Ménage à trois

Cinquième semaine : 7 au 13 décembre




MARDI 8 DÉCEMBRE, 18 HEURES FR PAR 41°12 S
ET 71°38 E. VENT SUD-SUD-OUEST 35 KN.
MER GROSSE. 3E À 360 MILLES DU PREMIER
 (CHARLIE DALIN).

Je passe enfin la longitude des îles Kerguelen. Je suis troisième au classement. Mais qu’est-ce que c’est dur ! Après avoir quitté la Zone d’Exclusion Antarctique (ZEA dans le langage de la direction de course) je suis remonté plus au nord pour éviter le mauvais temps, mais les conditions se sont énormément dégradées par rapport aux prévisions des fichiers météo, avec maintenant des creux entre les vagues que j’évalue à plus de dix mètres et des rafales au-dessus de 40 nœuds. Des conditions dantesques ! Sanglé en permanence dans mon ciré, je m’accroche comme je peux pour tenir debout avec le sentiment de subir la plus grosse tempête depuis le départ. Depuis quelques jours, j’ai l’impression de vivre dans le tambour d’une machine à laver avec le bruit en plus. La coque de mon bateau en carbone fait caisse de résonance, amplifiant le fracas des chocs, avec la vitesse les appendices rentrent en vibration et sifflent, hurlent en permanence. Plongé au cœur de cet incommensurable tohu-bohu, ballotté dans tous les sens, je me sens complètement essoré ! Malgré le relatif confort de ma couchette installée avec des palans pour s’accorder à la gîte, j’ai beaucoup de mal à dormir. Pour la première fois, j’ai rentré mes foils tellement les coups étaient violents. Ce n’est plus de la course mais du « casse-bateaux » qui risque de mal se finir. Dès lors, je me résous à ralentir avec deux ris dans la grand-voile et mon petit J3. J’ai découvert ce matin une déchirure à l’un des panneaux supérieurs du numéro 2 qui m’empêche de l’utiliser. Il va falloir attendre une accalmie pour monter au mât et le réparer ! Malgré cela, je me réjouis de me trouver en si bonne position presque à mi-chemin de ce Vendée Globe avec pour m’accompagner un voilier solide, fiable et toujours en bon état. C’est au-delà de mes espérances les plus osées et je remercie dans ces circonstances difficiles les patrons de Maître CoQ de m’avoir fait confiance à un moment où tout n’allait pas au mieux pour moi.

 

À la fin de 2016 après l’incendie qui a mis en péril mon entreprise Watt&Sea en ruinant ses ateliers, je suis toujours à la recherche d’un 60 pieds, sans financement ni sponsor. Je croise à Paris dans les allées du Salon nautique un bon camarade, le navigateur figariste Éric Péron. Nous évoquons le Vendée Globe qui est en train de se dérouler avec son cortège habituel d’abandons et de coups durs. Il me suggère de joindre Tanguy de Lamotte en carafe aux Canaries après avoir brisé sa tête de mât. Il a entendu dire que son bateau Initiatives-Cœur était peut-être à vendre après qu’il a jeté l’éponge. Ce bateau, dessiné en 2006 par l’architecte néo-zélandais renommé Bruce Farr, solidement construit chez CDK, compte déjà deux Vendée Globe dans son sillage avec à bord Vincent Riou en 2008 et ce cher Cali quatre ans plus tard. Persuadé de réaliser une bonne affaire, toujours soutenu par un pool d’investisseurs que j’ai rallié à mon projet, je le rachète à Tanguy. J’apprends un peu plus tard que Kito de Pavant, autre navigateur engagé dans ce même Vendée Globe, a perdu son bateau Bastide Otio après avoir percuté un cachalot au milieu du Pacifique Sud. Décidément ! Il garde tout de même la confiance de ses partenaires et cherche un 60 pieds pour la saison suivante. Kito est un bon gars du Sud au palmarès bien étoffé. Très expérimenté, il a gagné la Solitaire du « Figaro », participé à trois tours du monde, à de multiples transats en double en compagnie de marins prestigieux comme François Gabart, Yves Le Blevec ou Jean Le Cam. Je décide donc de m’associer avec lui en lui louant mon bateau et mes services jusqu’à la Transat Jacques-Vabre 2017 que nous finirons à une honorable cinquième place compte tenu du niveau de la concurrence des nouveaux bateaux.

L’année suivante, comme prévu, Kito est reparti de son côté et je me retrouve de nouveau à La Rochelle sans partenaire financier mais avec tout de même un Imoca performant que j’utilise régulièrement pour des sorties corporate. Tout à fait par hasard, un ami m’avertit que la société vendéenne Maître CoQ se sépare de son skipper attitré, Jérémie Beyou, et lui recherche un remplaçant pour les années à venir. J’arrive en dernier sur la liste des quinze prétendants mais avec l’avantage de l’expérience et celui de posséder un bateau qui permettrait d’enchaîner directement sur un programme de course. Stéphane et Christophe, les deux directeurs de Maître CoQ, viennent me voir début juin sur mon voilier peint tout en blanc et recouvert d’une bâche dans un coin du port des Minimes. Cette réunion va décider de mon avenir et explique pourquoi je suis aujourd’hui en mer à courir après une victoire dans le Vendée Globe sur notre beau bateau rouge ! Ils m’apprennent que nous sommes trois finalistes et m’écoutent leur détailler mon budget tout à fait raisonnable et un prévisionnel précis sur deux ans comme j’ai appris à le faire avec Watt&Sea. Mais surtout, lorsqu’ils me demandent mon programme, je leur réponds que je l’adapterai en fonction de leur propre calendrier de relations publiques. J’ai le sentiment que mon approche de chef d’entreprise responsable les séduit et je signe avec eux un partenariat de longue durée pour réaliser mon rêve et courir le Vendée Globe 2020-2021 dans les meilleures conditions.

 

Notre premier rendez-vous sportif est la Route du Rhum de la même année 2018. Je ne garderai pas un souvenir impérissable de cette compétition en solitaire. Après un bon début de course, je casse mon hook de grand-voile, ce qui m’oblige à un premier arrêt à Cascais sur la côte portugaise. Quelques jours après avoir réparé, c’est mon vérin de quille qui cède, me forçant à un abandon prématuré. Je ramène mon bateau en France, pas très fier de moi pour cette première sortie sous mes nouvelles couleurs.

Mais ma bonne étoile va continuer à m’accompagner !

Le jeune navigateur Clément Giraud cherche un bateau pour courir lui aussi le prochain Vendée Globe. Décidément, cette course attire de nombreux marins. Il est intéressé par mon bon vieux plan Farr qui correspond à ses ambitions pour un premier tour du monde en solitaire. Pour ma part, je souhaiterais acquérir un voilier plus moderne, changer de support, abandonner les bateaux à dérives droites pour naviguer sur un de ces foilers que l’on dit plus rapides et plus performants dans les mers du Sud. Je sais que le récent Safran 2, superbe plan Verdier (toujours lui), sister-ship du Banque-Populaire vainqueur du dernier Vendée, initialement destiné à Morgan Lagravière, est disponible chez Kaïros à Concarneau, la société de Roland Jourdain. Comme Maître CoQ n’est pas prêt à investir dans la construction d’un bateau neuf, l’achat de Safran allié à la vente de mon bateau actuel pourrait être la bonne solution, même si la charge financière est d’un autre niveau, aux environs de trois millions d’euros. Le comité directeur de Maître CoQ donne rapidement son accord mais à certaines conditions. Après ma performance mitigée de la Route du Rhum due en partie à une préparation trop courte, il insiste pour que je m’entoure d’une équipe plus professionnelle. C’est un tournant dans ma préparation du Vendée Globe : je me sépare, la mort dans l’âme, de mon ancienne équipe pour intégrer en partie celle de Bilou qui va m’accompagner jusqu’au départ de la course, me faisant bénéficier de son immense expérience et de sa solide structure. Ainsi, en ce début de l’année 2019, je me retrouve muni d’un bateau moderne et d’une nouvelle équipe, dans les meilleures dispositions pour performer sur la mer.

Avant que j’achète Safran 2, Bilou avait passé un accord avec le Japonais Kojiro pour qu’il puisse l’utiliser comme bateau d’entraînement en attendant de faire construire le sien. L’objectif est de s’entraîner pendant le premier trimestre à Cascais, le port de Lisbonne situé à l’embouchure du Tage, un endroit idéal pour naviguer en hiver. Après avoir mis le bateau aux couleurs de mon nouveau partenaire, nous partons donc tous ensemble avec l’équipe japonaise pour passer trois mois au Portugal sous la houlette de Bilou. Cette alliance franco-japonaise aussi originale qu’inattendue, ces navigations communes, ce partage de connaissances et d’expériences avec l’équipe Kaïros vont porter leurs fruits. Ainsi, dès notre retour en France et les premières courses de la saison, les bons résultats ne se font pas attendre avec des podiums successifs sur le Grand Prix Guyader, puis sur la Bermudes 1000 Race en solitaire en mai 2019. Mon avenir s’annonce solide. J’ai devant moi une année de préparation avec un bateau fiabilisé et prêt me permettant de beaucoup naviguer sans de trop longues périodes de chantier. Je passe beaucoup de temps sur l’eau, participe à tous les entraînements et effectue tous les convoyages. Je suis soutenu par une structure efficace avec un partenaire satisfait qui me fait confiance. À l’automne 2019, nous participons avec Bilou à la Transat Jacques-Vabre, contre des bateaux de la toute dernière génération comme Arkea-Paprec, Charal, Hugo-Boss ou LinkedOut, mes futurs concurrents du prochain tour du monde en solitaire sans escale et sans assistance. Pour nous démarquer des bateaux plus récents équipés de grands foils, nous tentons une option ouest très osée, à la rencontre des grosses dépressions de l’Atlantique Nord. Celle-ci, qui ne s’avère in fine pas payante – nous finissons onzième à Bahia – m’aura surtout permis de tester mon bateau dans de très fortes conditions de mer et de vent proches de celles que je rencontre aujourd’hui dans l’océan Indien.









VENDREDI 11 DÉCEMBRE, 9 H 30 FR PAR 43°49 S
ET 92°42 E. VENT DE SUD-OUEST 15 KN.
MER AGITÉE. 3E À 160 MILLES DU PREMIER
 (CHARLIE DALIN).

Ce jour, en plus de conforter ma troisième place, je suis le concurrent le plus rapide sur la mer ! J’ai parcouru 410 milles en vingt-quatre heures à la moyenne de 17 nœuds, et ma vitesse actuelle est de 19 nœuds contre 10 pour Charlie, 15 pour Thomas et 10 pour Louis Burton. Avec moins de 40 milles de retard sur le second et un bon matelas d’avance sur nos poursuivants, je quitte le groupe des « chasseurs » pour rentrer dans celui des « chassés ». Les écarts entre la tête et l’arrière de la course commencent à devenir conséquents ! Les derniers de la classe, si on peut les appeler ainsi, croisent à 3 000 milles derrière nous, à la hauteur de l’Afrique du Sud. C’est presque un océan de différence !

J’explique les raisons de ma performance par ma façon de naviguer pas très orthodoxe mais terriblement efficace. En effet je possède une « arme fatale », ce fameux petit gennaker appelé FR0, ou Fractionné Zéro, que je laisse en permanence à poste à l’avant sur le bout-dehors ! Comme cela je ne m’aventure jamais plus loin que le mât dont je m’approche uniquement pour passer la bosse de ris lorsque je décide de diminuer la grand-voile. À l’abri sous la casquette du cockpit, je réalise toutes les autres manœuvres de réduction de voilure en roulant ou déroulant mes voiles d’avant. De même pour les empannages pour lesquels j’évite de sortir. Par contre, tout cela reste très physique. Par exemple pour dérouler mon gennaker après un virement de bord, je passe dix longues minutes à tourner comme un fou les manivelles du moulin à café, treuil central qui agit sur tous les winches1 de manœuvre. Pour hisser la grand-voile et renvoyer un ris, c’est un bon quart d’heure de travail violent qui demande à la fois souffle, vitesse et résistance.

Tout à l’heure, il a fallu que j’échange mon FR0 contre mon gennaker de tête car le vent devenait mollasson. Cela m’a pris une heure d’effort soutenu. D’abord traîner les quatre-vingts kilos du sac de la nouvelle voile de l’arrière où elle était stockée jusqu’à l’avant. Revenir dans le cockpit pour enrouler le FR0 puis le dé-hooker2 avant de le faire tomber sur le pont. Le replier comme un serpent récalcitrant et le remettre dans son sac avant de le traîner vers l’arrière pour le matosser correctement. Et profiter du passage dans le cockpit pour hisser le nouveau gennaker en tête de mât et le hooker ferme avant de le border à l’aide du moulin à café.

C’est du sport !

Heureusement j’en ai toujours fait, car je n’imagine même pas pouvoir mener ce type de bateau sans une excellente condition physique. Nos engins de compétition deviennent de plus en plus exigeants et la voile hauturière un sport de haut niveau pour lequel il faut s’entraîner en permanence. On doit travailler le gainage du dos et des abdominaux, le renforcement musculaire, tout particulièrement au niveau des jambes qui servent d’amortisseurs permanents aux mouvements browniens du bateau. Mes premiers projets étaient trop souvent montés « à l’arrache », me laissant moins de temps pour aguerrir mon corps. La chance de bénéficier aujourd’hui d’un partenariat stable sur le long terme et d’une équipe compétente sur laquelle je peux m’appuyer m’a permis de mieux me concentrer sur ma préparation physique globale, avec deux à trois séances de renforcement musculaire par semaine, des footings ou du vélo. Cela me procure du plaisir, ajouté à un équilibre général qui me permet d’être bien dans ma tête, mais aussi de gagner en force, endurance, efficacité. En plus d’un sévère travail en salle entraîné par mon coach sportif Pascal Mas, dès que possible, je m’en vais pour de longs parcours en vélo de route ou en VTT, ou en montagne pratiquer le ski de randonnée, un sport de plaisir et de souffrance idéal pour s’endurcir mentalement et physiquement. D’autre part, à La Rochelle, nous possédons un excellent club de rugby à quinze qui joue aux premières places du Top 14, notre championnat national. J’adore ce sport que j’ai pratiqué à un bon niveau en universitaire. Tout à fait normal pour un petit gars du Sud-Ouest ! Je me suis donc rapproché des joueurs du Stade rochelais avec qui je partage certains entraînements. Ces échanges avec des sportifs souvent plus jeunes, venus pour certains d’autres nations, pratiquant un sport différent mais tout aussi exigeant, m’apportent beaucoup et me motivent à m’entraîner plus durement. Pour la petite histoire, ma mère, préoccupée par mon engouement pour ce sport qu’elle jugeait trop dangereux, m’a défendu de le pratiquer pour m’encourager à choisir la course au large. Que doit-elle penser aujourd’hui avec son fiston embarqué sur un engin démoniaque au cœur des quarantièmes rugissants et à la lisière des cinquantièmes hurlants !









DIMANCHE 13 DÉCEMBRE, 8 HEURES FR PAR 44°10 S
ET 112°02 E. VENT SUD-SUD-OUEST 12 KN.
MER BELLE. 3E À 67 MILLES DU PREMIER
 (CHARLIE DALIN).

Nous sommes enfin sortis de ce régime de vents forts qui m’obligeaient à la prudence et me ralentissaient. Mais pour combien de temps ? Je réalise toute la distance qu’il reste à parcourir et les événements des jours précédents renforcent mon sentiment d’humilité vis-à-vis de cet océan immense et plein d’imprévus. Toutefois, la mer du Sud s’est soudain rangée correctement. C’est toujours surprenant cette manière qu’elle a de se calmer aussi vite lorsque le vent diminue, passer d’une hostilité guerrière à une sérénité pacifique. J’adore la contempler comme ce matin, une tasse de café à la main, dans ce beau temps revenu. Elle se pare de couleurs pastel comme un tableau de Botticelli et je m’abandonne à un romantisme bienvenu.

Les conditions restent encore assez irrégulières avec quelques grains, mais le vent n’est jamais supérieur à 20 nœuds. Ainsi, depuis quarante-huit heures, je pousse ma monture à cent pour cent de ses possibilités après avoir hissé mon grand gennaker de tête et ma grand-voile entière. J’ai réussi à bien récupérer dans l’accalmie de ces derniers jours, quasiment oublié mes douleurs au genou et aux côtes et je me suis bien remis des quelques coups reçus aux cervicales et au dos lorsque mon bateau sautait dans tous les sens. Malgré le décalage complet – il fait jour à minuit – j’ai réussi à m’octroyer de longues siestes tout en continuant à avancer correctement et combler de la sorte ma dette de sommeil accumulée pendant cette période de grand mauvais.

Mon bateau va bien, je suis en complète symbiose avec lui, j’attaque et je vais vite. Mon duel avec Apivia et LinkedOut est en train de se transformer en un « ménage à trois » !





1. Treuil destiné à embraquer un cordage sous tension.


2. Hooker désigne le fait de fixer une voile en tête de mât.
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En tête
du Vendée Globe !

Sixième semaine : 14 au 20 décembre




MERCREDI 16 DÉCEMBRE, 16 HEURES FR PAR 53°55 S
ET 141°49 E. VENT NORD-OUEST 15 KN. MER BELLE. 1ER AVEC 16 MILLES D’AVANCE SUR CHARLIE DALIN.

Comme dans un impossible rêve, je prends aujourd’hui la tête du Vendée Globe ! Comment aurais-je pu imaginer en 2008, après mon abandon au début de cette course, que je reviendrais douze ans plus tard pour me retrouver en position de leader de l’autre côté du monde au milieu du parcours exactement ? Quand je déroule sur l’écran de mon ordinateur la route qu’il nous reste à parcourir, je constate qu’elle est encore longue jusqu’à l’arrivée aux Sables avec son cortège d’événements imprévisibles. Mais à cet instant, je considère avec un regain d’optimisme que tout ce qui est pris est bon à prendre. L’océan Indien que je redoutais tant est dans mon sillage. L’accident de Kevin n’est plus qu’un mauvais souvenir et j’ai gommé toutes les appréhensions légitimes qu’il avait engendrées.

 

Aujourd’hui, au seuil de ce Pacifique qui semble mériter son nom grâce à ce vent modéré et cette mer calmée sur laquelle Maître-CoQ glisse paisiblement, je dispose d’autres raisons de garder le sourire. J’ai profité hier de ces conditions météo propices pour régler le problème de déchirure de mon J2, ma voile tout-terrain, celle que je n’enroule pratiquement jamais car je l’utilise presque en permanence. Elle m’a beaucoup manqué ces derniers temps et je la remplaçais par mon J3 de taille inférieure, vraiment une voile de tempête, placée plus en arrière et moins propice à l’équilibre du bateau. Elle me taraudait la tête, cette maudite déchirure placée tout là-haut au niveau du capelage d’étai, inaccessible à moins de monter dans le mât, solution inenvisageable par grosse mer. Je n’en avais parlé à personne et gardais ça pour moi comme une mauvaise nouvelle que l’on ne veut pas partager par crainte de faire de la peine.

 

Après avoir soigneusement préparé tout mon matériel sur le pont, morceaux de « Cuben », acétone, « Sikaflex », colle et ciseaux, j’ai mis le bateau au vent arrière, déroulé la voile bordée à contre pour qu’elle vienne se plaquer contre le mât. J’ai enfilé ensuite mon baudrier d’escalade, une paire de gants, mis mon casque et fixé le bloqueur de l’Olivette sur ma drisse de secours bien raidie au winch. L’Olivette, comme son nom ne l’indique pas, n’est ni une petite olive ni une variété de tomates oblongues, mais un instrument bien pratique mis au point par un guide de montagne passionné de navigation, Pascal Ollivier. Je l’ai rencontré au Trophée Mer Montagne où l’épreuve du même nom est un passage obligé qui permet de se perfectionner avant d’affronter les océans. C’est un système composé d’une poignée autobloquante et d’un descendeur, utilisé par les alpinistes et les ouvriers en travaux acrobatiques pour monter et descendre le long d’une corde fixe en toute sécurité, sans l’aide d’un équipier. Avant l’Olivette, escalader en solitaire un mât de trente mètres à la force des bras était mission quasi impossible, à moins de faire gîter son bateau et grimper dans la voile, une solution très risquée. En plus, je ne suis pas un alpiniste, j’ai horreur de ce type d’ascension en solitaire. Mais, quand il faut y aller, faut y aller ! Je n’avais guère le choix. Autant profiter de cette accalmie de courte durée ! Malgré le calme relatif, je suis resté ballotté là-haut près d’une heure et demie, bataillant ferme avec les morceaux de toile, les ciseaux et la colle pour arriver à un résultat acceptable dont je suis très fier une fois revenu sur le pont, vidé de mes forces mais satisfait du devoir accompli et tellement heureux de disposer maintenant d’un bateau intégralement en bon état. Redescendu tout de même un peu inquiet pour consulter les indications de mon ordinateur, j’avais été vite rassuré : ce ralentissement forcé n’avait pas desservi mon retour inexorable sur les premiers.

 

Autre nouvelle réconfortante, le comité de course nous a transmis ce matin ses décisions concernant les temps de compensation accordés à la suite du sauvetage de Kevin. C’est une bonne chose que l’ensemble des concurrents soient au courant de ce jugement très tôt. Nous avons tous en mémoire l’épisode malheureux de l’OSTAR (Observer Single-handed Trans-Atlantic Race) 1984 où Philippe Poupon avait été déclassé au dernier moment, une fois la ligne d’arrivée franchie à Newport, au profit d’Yvon Fauconnier resté quinze heures auprès de Philippe Jeantot pour lui porter assistance après son chavirage. Les deux marins ont très mal vécu cette histoire et préfèrent ne jamais en parler !

Pour éviter ce genre de situation, ce fait de course est dorénavant inscrit dans le règlement du Vendée Globe et dans celui de toutes les compétitions à la voile. Ces règles permettent de donner un temps de réparation aux skippers qui se mettent hors course pour secourir un marin en danger. Cela semble naturel dans un sport comme la voile qui porte des valeurs de courage, de solidarité et de fraternité. En ce qui me concerne, ma « réparation » est de 10 heures et 15 minutes, celle de Boris de 6 heures, et de 16 heures 15 minutes pour Jean Le Cam, le premier à s’être dérouté. En première analyse, cela me paraît insuffisant par rapport au stress vécu, à la fatigue liée à toutes ces manœuvres imprévues effectuées la nuit par une mer très dure, à tout le temps perdu à faire demi-tour. D’un autre côté je me rends bien compte de la difficulté du calcul qui doit tenir compte des différents paramètres vécus localement par les différents skippers. Cela a dû être très compliqué pour le président du jury Georges Priol qui s’appuyait heureusement sur un directeur de course très compétent, marin d’expérience respecté par tous les concurrents, le Finistérien Jacques Caraës, épaulé par la cellule météo de Christian Dumard et Sébastien Josse. Maintenant, quel que soit notre sentiment, nous savons tous à quoi nous en tenir. Je sais que ce temps de réparation me sera comptabilisé uniquement si je passe la ligne d’arrivée aux Sables. Devant cette longue route farcie d’embûches autant ne pas y penser pour réaliser ma course le plus proprement possible.













JEUDI 17 DÉCEMBRE, 16 HEURES FR PAR 55°32 S
ET 154°00 E. VENT DE SUD-OUEST 20 KN.
MER FORTE. 1ER AVEC 100 MILLES D’AVANCE
SUR THOMAS RUYANT.

J’ai froid ! Mon routage me fait passer en bordure de la zone d’exclusion et la limite des glaces. Il va falloir être prudent. Cette limite a été établie par la direction de course et les services de sécurité australiens avec une certaine marge en fonction d’images satellites précises qui permettent de repérer les gros icebergs mais pas les petits growlers, morceaux de glace dérivant entre deux eaux et pratiquement invisibles. Il est évident qu’une collision avec un de ces bouts d’iceberg égarés, pesant plusieurs tonnes, causerait des dégâts irréversibles avec l’éventualité peu réjouissante de perdre le bateau pour me retrouver en perdition sur mon radeau de survie.

 

J’ai froid ! La température de l’eau tourne aux alentours de trois degrés et la nuit celle de l’air n’excède pas cinq degrés, un peu plus le jour. C’est réfrigérant, et l’intérieur de mon navire s’apparente à celui d’un congélateur avec la buée de la condensation qui se transforme en givre. En fait cela dure depuis que j’ai passé la longitude du cap Leeuwin, il y a trois jours, pour descendre le plus au sud possible, me rapprocher au maximum de l’orthodromie (chemin le plus court entre deux points du globe) et ainsi raccourcir ma route. Je regrette amèrement de ne pas avoir embarqué un système de chauffage, considéré à tort comme un dossier secondaire ; je m’en rends compte ces jours-ci en me gelant les pieds. D’ailleurs, malgré mes bottes en cuir ou en caoutchouc dernier cri, c’est la première partie du corps par où pénètre le froid, parce que toujours en contact avec des surfaces gelées ou plongés dans l’eau glacée du cockpit de manœuvre envahi à tout instant par les vagues courant sur le pont. J’en ai parlé à Caroline, ma chargée de presse, également compagne d’Alain Gautier, ancien vainqueur du Vendée Globe. Elle m’a conseillé de les garnir de papier journal ! Par chance, j’ai retrouvé dans un coin un exemplaire du quotidien L’Équipe probablement oublié par l’un de mes équipiers avant le départ. Et ça marche ! Pour revenir au chauffage, il m’aurait permis, en plus de rendre mon cocon intérieur plus confortable, de sécher mes cirés et m’éviter le supplice de les enfiler trempés. Un détail que je n’oublierai pas à l’avenir ! Ainsi, pour lutter contre le froid qui règne dans ma cabine, je ferme les deux portes d’entrée, fais tourner le moteur deux heures par jour, utilise la bouilloire pour réchauffer mes doigts gourds et reste prostré immobile le plus longtemps possible dans mon siège de veille, engoncé dans mes vêtements, un bonnet de laine enfoncé jusqu’aux yeux que je tiens rivés sur l’écran de contrôle, la commande du pilote à portée de la main.

Pourtant je suis très bien équipé ! Habitué aux séjours en montagne, je me suis procuré deux épaisses doudounes himalayennes en plume que je porte à l’intérieur ou à l’extérieur sous ma veste de ciré. Pour le reste, mon équipement est classique. J’ai tout emmené en double, emprisonné dans des sacs étanches et empaqueté sous vide pour prendre moins de place, T-shirts, fourrures polaires, shorts et pantalons longs. Pour l’extérieur, j’utilise deux jeux de cirés haut et bas que je revêts à tour de rôle. Concernant mes sous-vêtements, j’ai privilégié la laine mérinos qui a le double avantage de sécher vite et de ne pas véhiculer de mauvaises odeurs. Même si je suis seul à bord, à la longue, cela peut devenir lassant !












DIMANCHE 20 DÉCEMBRE, 16 H 30 FR PAR 55°59 S
ET 179°29 E. VENT D’OUEST-SUD-OUEST 15 KN.
MER BELLE. 1ER À 120 MILLES
DEVANT CHARLIE DALIN.

C’est donc cela, les mers du Sud ! Une alternance de chaud et de froid. Voici deux jours j’étais dans le froid et le stress, à moitié grelottant au fond de l’habitacle, emmailloté dans des couches superposées de vêtements chauds, inquiet, tendu, attentif aux sifflements stridents de mon bateau partant en survitesse, propulsé par un vent avoisinant la tempête, et ce midi, je déjeune en terrasse sous grand gennaker et grand-voile entière, en T-shirt, short et tongs assortis. Je serais presque à la recherche de crème solaire ! Le soleil chauffe dans mon dos puisque nous naviguons cap à l’est. Cela me fait le plus grand bien au creux des reins parce que, après une bonne gamelle dans l’océan Indien, j’ai eu un début de sciatique dont je sors à peine.

 

J’ai connu d’autres moments de pétole. Ce n’est pas inhabituel sous ces latitudes, si j’en juge par les récits des premiers circumnavigateurs comme Bernard Moitessier ou Joshua Slocum, mais tellement agréable après la furie des jours précédents. Je me gave de ce silence revenu. Le ciel est de nouveau d’un bleu profond presque sans nuages. Curieusement la mer est vide et les grands albatros ne cerclent plus avec leur impavide lenteur autour du bateau. La raison de leur soudaine absence est l’éloignement de toute terre. En effet nous approchons du point Nemo, nommé ainsi par le fameux capitaine éponyme du Nautilus, héros du roman de Jules Verne Vingt Mille Lieues sous les mers qui m’a fait tant rêver pendant mon enfance. Autrement dit le pôle maritime d’inaccessibilité, c’est-à-dire le point le plus éloigné de toute terre, par 48°52 S et 123°23 W. Et les albatros, malgré leur incroyable autonomie, capables de parcourir d’une traite, sans même un coup d’ailes, près de 500 milles marins, plus de mille kilomètres, ont besoin de trouver des îles pour se reproduire et fonder une famille.

 

Charlie est légèrement revenu mais je ne m’inquiète pas plus que ça. Placé plus au nord, il va être ralenti par un anticyclone qui gonfle devant lui, tandis que je suis en train de gagner un couloir de vent d’ouest qui n’existe qu’au sud et qu’il va falloir que je m’acharne à ne pas perdre pour rester en tête. Je me réjouis de cette extraordinaire régate planétaire !
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Transition
Pacifique !

Septième semaine : 21 au 27 décembre




MERCREDI 23 DÉCEMBRE, MIDI FR PAR 53°12 S
ET 158°00 W. VENT DE SUD-SUD-OUEST 9 KN.
MER BELLE. 1ER AVEC 98 MILLES D’AVANCE
SUR CHARLIE DALIN.

Que la route est longue !

C’est le fond de ma pensée alors que je reviens de la plage avant après une énième manœuvre, changer mon grand gennaker pour mon spi, parce que le léger vent d’ouest vient d’adonner légèrement, que cette voile plus creuse me permettra de descendre dans le vent sans ralentir et m’évitera un empannage supplémentaire. Des empannages, j’ai dû en réaliser une bonne dizaine ces trois derniers jours afin de bien me tenir dans cet étroit couloir de vent frais coincé entre l’anticyclone et la zone d’exclusion des glaces que je rase au plus près. Ma route sur la carte ressemble à la chaîne des Aravis, les montagnes au-dessus de La Clusaz, un chemin torturé en dents de scie ! À cette allure on ne sera jamais au cap Horn avant le 2 ou le 3 janvier ! J’ai grand-hâte de retrouver l’Atlantique et remonter vers le nord.

Assis sur la barre d’écoute1 à l’arrière du cockpit, je me relaxe un moment et prends le temps de regarder autour de moi. Je rêvasse ! Avec ces hautes pressions inattendues, je bénéficie d’une météo clémente. Mon beau bateau glisse sans heurt sur une mer vide, sans ride, bleu indigo ; seuls quelques cirrus légers griffent le ciel, signes possibles de l’arrivée d’une perturbation. L’océan est désert à cause de l’éloignement de toute terre. Les albatros géants, goélands et autres oiseaux de mer ont disparu du ciel, cela fait une éternité que je n’ai pas croisé de dauphins rieurs, batifolant au-devant de mon étrave, ni d’orques surveillant mon sillage.

Je me repose car je sors de quelques longues heures de bricolage qui m’ont bien occupé. En effet, hier matin, mon moulin à café, l’appareil qui commande tous mes winches de manœuvre, s’est bloqué en troisième vitesse, au beau milieu de tous mes empannages ! Ce n’est jamais le bon moment pour ce genre d’accident, mais dans ma situation c’est un gros handicap qui rallonge et intensifie mes efforts. Vidéo à l’appui, j’ai passé de nombreuses heures au téléphone avec mon équipe technique pour trouver la solution. Il m’a fallu démonter une partie de la mécanique. À quatre pattes dans le cockpit, déséquilibré par un mouvement du bateau, j’ai perdu quelques-uns des boulons et écrous sous le caillebotis du plancher, un endroit particulièrement inaccessible. J’ai été obligé d’en récupérer d’autres plus longs dans ma caisse à outils, heureusement bien pourvue, et de les raccourcir à la scie à métaux, les limer, adapter les écrous. Cela m’a pris un temps fou, mais nous avons réussi et c’est reparti !

Pendant cette intense séance de bricolage j’ai eu tout loisir de penser à l’aventure incroyable vécue par mon ami l’« extraterrestre » Yves Parlier dans ce même secteur, quelques dizaines d’années auparavant.

C’était lors du Vendée Globe 2001… Du côté des îles Kerguelen, Yves bataillait en tête de la course contre Roland Jourdain et Michel Desjoyeaux, lorsque son mât s’est cassé en trois morceaux à la suite d’un empannage violent causé par une défaillance de son pilote automatique. Après avoir récupéré les deux morceaux brisés et utilisé le tronçon de onze mètres resté dressé sur le pont pour bricoler un gréement de fortune, pas découragé, il navigue trois semaines pour gagner l’abri de l’île Stewart sise à quelques encablures au sud de la Nouvelle-Zélande. Ayant mis à profit toutes ces journées de navigation pour recoller vaille que vaille à l’intérieur du bateau les deux bouts d’espar, conseillé par le célèbre marin néo-zélandais Peter Blake, il choisit un mouillage abrité afin de reconstruire un mât plus grand et continuer la course. Mais catastrophe ! À peine arrivé, un coup de vent inattendu fait déraper le bateau qui s’échoue sur un haut-fond à marée haute. Qu’importe ! Yves descend à terre sur une annexe improvisée, accroche des morceaux de cordage sur les rochers alentour et réussit à remettre son bateau à flot en se servant de ses winches. Au bout de dix jours de labeur, il repart avec un nouveau mât de dix-huit mètres de haut lui permettant de naviguer avec sa grand-voile à deux ris et une trinquette2 devant. Il lui faudra cinquante-huit jours pour rentrer aux Sables et finir treizième sur quinze concurrents classés, après s’être nourri d’algues et de poissons volants pour faire face à sa pénurie de vivres.

 

Dans la série des bricoleurs, il y en a un autre qui se distingue ces jours-ci ! Intrigué par la position curieuse de Louis Burton, j’ai appris qu’il s’était abrité sous le vent de l’îlot Macquarie afin de pouvoir réparer son gréement. Louis est un sacré client avec l’expérience des mers du Sud et déjà une belle septième place il y a quatre ans. Depuis le début il flirte avec les premiers en s’efforçant de suivre avec insistance et détermination la limite des glaces. Mais depuis quelques jours, il a ralenti et infléchi sa route vers le nord pour rejoindre ce bout de terre australe long de vingt-sept kilomètres, battu par les vents mais constitué par une ligne de montagne orientée nord-sud offrant un abri très sûr contre la houle d’ouest. Si j’ai bien capté, il est sujet à de multiples avaries mineures, mais doit surtout réparer le haut de son rail de grand-voile et pour cela grimper au sommet du mât en bénéficiant absolument de conditions de mer très calmes. Je lui souhaite de repartir pour ne pas grossir le nombre d’abandons déjà conséquent dans cette course avec le dernier en date, celui de Fabrice Amedeo, stoppé à Cape Town après avoir perdu l’usage de toute son informatique.

 

Il y a aussi ceux qui ne lâchent jamais : après concertation avec son équipe et ses partenaires, Jérémie Beyou est reparti des Sables-d’Olonne pour un autre tour du monde hors course dix jours après le départ officiel et a déjà rattrapé les derniers. Quant à Samantha Davies, sa quille réparée et son bateau remis à l’eau, elle a quitté Cape Town et pris la direction du cap Horn pour achever son périple planétaire hors compétition et continuer ainsi son action en faveur des jeunes enfants atteints de malformations cardiaques. J’ai beaucoup d’admiration pour ceux qui, comme eux, ne lâchent jamais rien et vont au bout de leurs projets, quel que soit le résultat, ou malgré la déception de ne pas être à la place qu’ils devraient occuper. C’est une belle leçon et un exemple à suivre dans nos sociétés modernes, où tout semble à portée de main.

L’accalmie va être de courte durée. En observant les cirrus blanchâtres qui s’accumulent dans le ciel, j’ai repéré une dépression qui se creuse plus au nord et ai décidé d’infléchir ma route dans sa direction pour bénéficier de vents plus forts, quitte à devoir naviguer quelques moments au près serré.

En attendant, j’ai profité de ce petit temps pour bien me reposer et recaler mon train-train quotidien. J’essaie de dormir au moins six heures chaque vingt-quatre heures. Je ne suis pas un gros dormeur et cela correspond à mes habitudes à terre. Persuadé que nous fonctionnons au rythme naturel des plantes, je dors si possible lorsqu’il fait nuit, par séances d’une heure que je passe allongé confortablement dans une de mes deux couchettes, toujours à proximité des commandes du pilote au cas où ça dérape ! J’ai une alarme qui sonne toutes les heures, me tire de mes rêves et me permet de modifier les réglages si besoin. Placée volontairement au centre du bateau, elle m’oblige à me lever pour la stopper. Avec l’habitude, j’arrive à me rendormir illico malgré les sifflements quasi perpétuels et les chocs fréquents.

Je passe la plupart de mes journées à l’abri des embruns, mais dans une ambiance humide, assis au fond d’un siège rembourré que je peux basculer à l’envi de chaque côté du tunnel central de la cabine dans lequel passent tous les cordages de manœuvre. Bien installé, je peux m’octroyer aussi quelques micro-siestes lorsque je suis en dette de sommeil, mais en principe j’ai du mal à dormir le jour. Je profite aussi de la lumière naturelle pour effectuer une vérification systématique de tous les compartiments, à l’affût d’une voie d’eau éventuelle ou d’un souci de structure. De mon siège je fais face à l’écran de l’ordinateur sur lequel s’affichent en permanence la cartographie, la position des concurrents, mon routage et en temps réel toutes les informations et paramètres de la marche du bateau. Invariablement, je consulte mes fichiers météo et les positions le matin et le soir afin de définir ma prochaine stratégie. Ainsi, j’attends souvent le dernier classement pour effectuer des changements d’option tactique ou de voiles.

Je suis également proche de la minimaliste cuisine constituée d’un unique réchaud qui se balance sur son système à cardan. Dans la mesure du possible je m’astreins à un rythme classique de repas avec petit déjeuner, déjeuner et dîner. J’ai emporté pour quatre-vingt-dix jours de vivres en m’inspirant du parcours d’Armel Le Cléac’h il y a quatre ans. Avec Stéphanie, chargée de mon avitaillement, nous avons tracé son parcours jour après jour et constitué des sacs journaliers en fonction des conditions climatiques rencontrées. Ainsi, aujourd’hui, je ne me pose pas de questions et ouvre le sac du jour qui doit contenir les quatre mille cinq cents calories nécessaires pour me nourrir dans ces conditions hivernales. Tout a été bien calculé et je sais devoir trouver un petit déjeuner consistant plutôt à base de salé avec fromages et charcuteries que j’aime, puis de quoi confectionner deux confortables repas chauds et une quantité d’en-cas divers pour tenir les vingt-quatre heures. J’utilise une simple bouilloire posée sur le réchaud et réhydrate ou réchauffe directement dans ma gamelle les plats déshydratés ou lyophilisés. Je n’ai pas pris de casseroles pour éviter de m’ébouillanter, un accident stupide aux graves conséquences. Bien entendu, mes amis montagnards m’ont livré une cargaison de fromages des Alpes qui paraissent très bien se conserver, de même que les fruits, oranges, citrons et pommes, sources de vitamines antiscorbut, que je pourrais encore déguster après cent quatre-vingts jours de mer. Stéphanie a trouvé une astuce pour garder longtemps ces pommes délicieuses qui entretiennent mon moral : emballées dans des filets pour éviter les chocs, elles sont rangées dans des cagettes aérées, stockées elles-mêmes à l’extérieur, à l’abri dans un endroit sombre, dans des équipets3 placés sous la barre d’écoute. Je consomme aussi beaucoup de chocolat pour entretenir mon moral et des quantités de fruits secs et amandes diverses dans mes moments de fringale. Par ailleurs, il me reste encore une multitude de sachets de pain grillé et du beurre salé en conserve ! Ça devrait le faire jusqu’à l’arrivée et je ne serai probablement pas obligé de me nourrir de sargasses et poissons volants comme mon illustre camarade Yves Parlier !












VENDREDI 25 DÉCEMBRE, 21 HEURES FR PAR 49°18 S
ET 144°10 W. VENT D’EST 30 KN. MER FORTE.
1ER AVEC 6 MILLES D’AVANCE SUR CHARLIE DALIN.

Je ne suis pas assidu aux fêtes de Noël ni aux autres célébrations pieuses. Je ne l’ai jamais été ! Je n’aime pas les fêtes imposées par le calendrier, peut-être déçu un jour par le père Noël. Peut-être aussi parce que, faisant partie d’une famille « décomposée », les fêtes de Noël ne m’ont jamais laissé de bons souvenirs… Et puis je trouve que cette commémoration est devenue bien trop commerciale avec l’habit rouge du père Noël fourni par Coca-Cola !!! Cela explique qu’hier soir je n’ai pas déposé mes souliers sous un sapin ! De toute façon, je n’en ai pas emmené, même en miniature ou en chocolat. Et ce matin, j’ai reporté également la sempiternelle cérémonie des cadeaux à plus tard car les conditions sont devenues très dures. Seul point de réconfort, le coup de fil passé à ma fille Loïse pour lui souhaiter un joyeux anniversaire le 24 décembre.

 

C’était prévisible avec mon option vers le nord pour trouver une brise plus forte et contrôler mes adversaires directs. Je regretterais presque d’avoir joué avec la peau du diable et quitté les conditions idylliques de l’anticyclone. Dehors, depuis deux jours, le vent souffle aux alentours de 30 nœuds plein est, décochant une mer épouvantable qui se heurte à la grande houle d’ouest.

Joyeux Noël ! Cela ne va pas me réconcilier avec les fêtes religieuses !

J’ai rentré les foils. Malgré les ballasts et la quille au vent, Maître-CoQ gîte à mort me forçant à une vie inconfortable de dahu. Cramponné à l’intérieur, trempé jusqu’aux os par une bordée d’embruns glacés reçus en pleine face lorsque j’ai viré de bord, je me demande si je ne vais pas être obligé de ressortir prendre le troisième ris et peut-être le tourmentin. Je n’en peux plus, j’ai froid, je suis fatigué. Pour la première fois depuis le départ, je n’ai pas réussi à fermer l’œil pendant la nuit après avoir été éjecté plusieurs fois de ma bannette. Soûlé par le mugissement du vent, les gémissements du gréement, les claques étourdissantes des vagues sur le carbone de la coque, je suis au bout du rouleau, mais reste au commandement de la course grâce à mon fier bateau qui se comporte admirablement dans cette effroyable tourmente. Je suis inquiet : au dernier pointage, Charlie est bien revenu et je me demande ce que font les autres.












DIMANCHE 27 DÉCEMBRE, 20 HEURES FR PAR 52°03 S
ET 132°07 W. VENT NORD-EST 30 KN. MER FORTE.
1ER AVEC 101 MILLES D’AVANCE SUR CHARLIE DALIN.

Tout valdingue encore à l’intérieur mais le vent commence à prendre du nord et la mer à se ranger. Enfin ! Je peux espérer bientôt faire route directe vers le cap Horn. Pour l’instant je fonce vent de travers, pleine balle à presque 20 nœuds, tranchant la surface glauque de l’océan d’un sillage presque parfait. Il y a de la rumba dans l’air ! Je suis heureux car, sans rien casser, j’ai réussi à conserver un matelas de 90 milles avec Charlie qui, confronté aux mêmes conditions difficiles, a été contraint à plusieurs virements de bord qui l’ont ralenti.

La suite ressemble à de la mythologie grecque, entre Charybde et Scylla !

J’observe d’un œil passablement inquiet ma carte de prévisions et ma position en avant d’un tourbillon de vents forts (en rouge foncé) qui n’ont pas l’air de vouloir se calmer. Plus inquiétant, les projections à sept jours annoncent une énorme « cartouche » dans l’étroit passage obligé du détroit de Drake entre la pointe Sud du continent sud-américain et les îles Shetland côté Antarctique. Du rouge grenat sur la carte, soit 40 nœuds « fichier » avec des rafales à plus de 60 et des creux de vagues supérieurs à dix mètres ! C’est alarmant mais pas surprenant !

En effet, ce passage redouté de tous les navigateurs, véritable entonnoir, se caractérise par une accélération des vents d’ouest due à une sorte d’effet Venturi et par une mer rendue courte, escarpée, dangereuse à cause de la remontée des fonds passant de plus de trois mille mètres côté Pacifique à moins de deux cents mètres sur le plateau continental. Ce détroit emprunté depuis des siècles par des navires de toutes sortes a été le théâtre d’innombrables fortunes de mer, chavirages, naufrages divers, liste morbide à laquelle je ne tiens pas à me rajouter.

Pour l’instant, je ne vois guère comment éviter cet énorme coup de vent, si ce n’est en levant le pied dans les jours à venir. Mais je ne veux pas ralentir car je n’ai pas envie d’attendre Charlie. Assailli par des quantités de prévisions plus ou moins inquiétantes et pas toujours justes, je me demande parfois si je n’aurais pas préféré naviguer il y a quelques dizaines d’années lorsque les navigateurs des premières courses autour du monde, disposant d’un minimum d’informations, allaient tout de même de l’avant en se référant à leur seul sens marin fait d’intuition et d’expérience. Aujourd’hui, coincé derrière mon ordinateur, je ne peux qu’espérer que les conditions soient moins terribles que prévu tout en me préparant à des jours compliqués.





1. Rail transversal qui permet le réglage de la grand-voile.


2. Petite voile d’avant triangulaire située en arrière des focs.


3. Petits compartiments de rangement munis d’un rebord.
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Délivrance
au cap Horn

Huitième semaine : 28 décembre au 3 janvier




LUNDI 28 DÉCEMBRE, MIDI FR PAR 53°21 S
ET 126°15 W. VENT NORD-NORD-OUEST 30 KN.
MER FORTE. 1ER AVEC 111 MILLES D’AVANCE
SUR CHARLIE DALIN.

J’ai eu un drôle de cadeau pour le jour de mon anniversaire ce 28 décembre, la Saint-Innocent (ça ne s’invente pas) ! Décidément, les fêtes, ce n’est pas mon fort dans ce Vendée Globe. Et pourtant, jusque-là, je ne m’en étais pas trop mal tiré. Comme prévu le vent était revenu de l’arrière me permettant de retrouver la magie motivante, angoissante, des grands surfs, avec le cap Horn droit devant à moins de 2 500 milles, cinq jours dans ces conditions en espérant que le coup de vent promis autour du 2 janvier ne soit pas trop dur.

Préoccupé tout de même, j’avais passé un coup de fil à mon pote Cali qui navigue vaillamment en seizième position, 2 000 milles en arrière à bord de son plan Owen Clarke de 2007. C’était pour prendre de ses nouvelles mais aussi lui demander conseil, fort de ses trois précédents tours du monde, sur la tactique à adopter pour naviguer dans ces vents annoncés supérieurs à 150 kilomètres/heure. Même si je ne suis pas convaincu par ce qu’il propose, à savoir naviguer sous grand-voile seule réduite au maximum, c’est toujours réconfortant de converser avec un vrai copain dans ces endroits d’immense solitude.

 

Arnaud Boissières est un vieux routier des mers du Sud. C’est mon ami de toujours. On s’est connus à l’âge de quinze ans et on ne s’est jamais quittés depuis. Il fait partie de mes potes du bassin d’Arcachon où j’ai débuté la voile en même temps que lui. Nous avons le même âge. Nous avons appris la voile ensemble, vécu de concert de mémorables fêtes, réalisé nos analogues rêves de grand large avec la chance de naviguer sur Cacolac d’Aquitaine et aussi de construire et partager nos bateaux pour la Mini de 2001. Quand j’étais au fond du trou en 2008, il m’a aidé à repartir et remonter un projet. Sa bonne bouille de bon vivant toujours souriant, son apparence de boute-en-train débonnaire dissimulent une forte personnalité et de grandes qualités de marin, expert à naviguer en solitaire sur des mers difficiles. Armé d’une énergie communicative, il est reparti pour son quatrième Vendée en décidant l’entreprise La Mie câline à le suivre, remettant au goût du jour l’ancien Ecover de Mike Golding et s’appuyant sur l’expertise de Michel Desjoyeaux à Port-la-Forêt. J’adore son côté poète et aussi rock’n’roll qui en fait un personnage tellement attachant, une véritable idole aux Sables-d’Olonne où il s’est installé. J’ai l’impression qu’il ne vit que pour la voile et le Vendée Globe qui lui ont permis de sortir d’une difficile période de maladie. C’est un super marin. J’espère qu’il va finir la course en bonne position. Ainsi il deviendrait le premier navigateur à boucler quatre courses autour du monde consécutives. Ce serait magnifique !

 

Cette conversation m’a bien ragaillardi. En fin d’après-midi, je me décide à réduire ma voilure pour la nuit, craignant un violent passage de front et des claques à plus de 40 nœuds. C’est presque une manœuvre de routine : il s’agit simplement de rouler le FR0 et continuer avec le J2. C’est là que les ennuis commencent ! Le bateau passé au vent arrière, cela me prend à peine cinq minutes pour enrouler mon petit gennaker masqué derrière la grand-voile. Seulement, je veux trop bien faire et parfois le mieux est l’ennemi du bien ! Je ne suis pas satisfait du résultat et décide de dérouler quelques dizaines de centimètres avant de recommencer pour que ce soit impeccable. Quelle idée ! Une rafale arrive et la voile se déroule entièrement. Me voici avec cent cinquante mètres carrés de tissu qui battent avec un bruit effroyable dans 45 nœuds de vent tandis que le bateau part dans de larges embardées que le pilote peine à contrôler ! Il ne me reste plus qu’à prendre mon courage à deux mains, m’atteler aux manivelles du moulin et rouler la voile de nouveau. Tout irait bien sauf que la bosse de l’enrouleur, en pleine tension, usée par les frottements, casse au pire moment. J’enfile en quatrième vitesse mon gilet, mon harnais et me précipite vers l’avant tout en réfléchissant à ce que je dois faire. Le bateau part régulièrement au surf, enfourne dans la vague suivante qui balaye la totalité de la plage avant. Dans l’action, obnubilé par l’urgence de sauver mon matériel, j’en oublie toute mesure de sécurité. C’est absurde ! À quatre pattes sur le pont, je passe plusieurs fois sous l’eau, manquant d’être emporté ou de me fracasser contre un étai et finir comme Yann Éliès dans l’océan Indien, avec un fémur fracturé. Mon idée est d’amurer le FR0 sur un autre enrouleur pour finir la manœuvre. Pas facile dans ces conditions dantesques. Alors que je suis en train de passer l’amure du gennaker sur celle du spi, elle cède sous les efforts avec un claquement sec. La voile s’envole et je me retrouve avec mon FR0 battant dans le vent, comme un drapeau, à vingt mètres de haut, secouant le gréement d’une façon abominable. C’est apocalyptique. À genoux sur le pont je me demande bien quoi faire. Il est hors de question de monter là-haut dans ces conditions. J’essaie de venir au près dans l’espoir que la voile se rabatte mais le bateau se couche et c’est pire encore. Je risque surtout le sur-accident et de briser le mât. Revenu dans le cockpit j’essaie de lâcher quelques mètres de drisse, espérant naïvement que la voile retombe à la surface de l’eau pour me permettre de la récupérer. En vain, elle ne fait que s’élever plus haut dans le ciel ! Alors, dans un délabrement mental absolu, je me résous à larguer totalement la drisse en priant pour qu’elle ne se coince pas quelque part à l’intérieur du mât ! Pétrifié de malheur, je vois le précieux morceau de tissu noir d’ébène s’envoler définitivement à l’horizon. C’est fini ! En voulant trop bien faire j’ai perdu cette arme fatale qui m’avait permis jusqu’ici de prendre la tête de la course et sur laquelle je comptais aussi pour me déhaler au près dans le petit temps lors de la remontée de l’Atlantique ! Atterré, j’appelle Jean-Marie à terre pour lui raconter l’accident et déclare tout de go avec des sanglots dans la voix : « Je viens de perdre le Vendée Globe ! »

 

Mais je suis têtu, obstiné et possède des qualités de résilience acquises dans tous les coups durs de ma vie passée, comme en 2016, l’année de tous mes malheurs.

 

Tout avait commencé au mois de décembre précédent, après le Salon nautique de Paris. Malgré le fort intérêt de son directeur général après ma victoire sur la Transat Jacques-Vabre en Class 40, mon partenaire de l’époque, Le Conservateur, renonce à mon projet d’acheter un Imoca pour préparer le prochain Vendée Globe, n’ayant pas réuni l’unanimité de son conseil d’administration, et décide dans la foulée d’arrêter la voile. D’un coup je me retrouve sans sponsor !

Je suis encore sous le coup de ce cataclysme lorsque je reçois un message fin décembre venant de Thaïlande et m’annonçant qu’Isabelle, la mère de mes filles dont je suis séparé depuis quelques mois, s’est brisé la jambe en scooter et doit être rapatriée d’urgence.

Et pour parachever le tout, en février, alors que je suis en vacances pour une semaine à La Clusaz après avoir participé au Trophée Mer Montagne, j’apprends que la moitié des bureaux et des ateliers de Watt&Sea installés sur le port des Minimes à La Rochelle est partie en fumée dans un incendie probablement d’origine accidentelle, rendant incertain l’avenir de ma petite entreprise.

Tout arrive en même temps et je me demande alors sérieusement si je ne vais pas changer de vie comme certains, tout plaquer pour m’installer définitivement à la montagne !

C’est comme un démâtage en course, on rentre au port et on se demande si l’on va continuer. Je ne peux décemment pas abandonner et laisser en plan un projet de six ans, et les cinq salariés qui m’ont fait confiance. Avec eux, et surtout grâce à la volonté de Matthieu mon associé, nous décidons de repartir à l’abordage et remonter l’entreprise. Nous avons perdu l’intégralité de notre stock, il nous faut trouver de nouveaux bâtiments, faire face aux problèmes de trésorerie. Mais après la tempête surgit l’embellie ! Grâce à l’aide inestimable de Carole, notre responsable commerciale, la volonté de Matthieu et l’implication de toute notre équipe, nous trouvons des solutions en interne. Les assurances fonctionnent, une aide de l’État nous permet d’échelonner nos remboursements. Petit à petit, nous renouvelons nos stocks et arrivons à livrer nos clients. Un mois à peine après l’incendie, nous inaugurons de nouveaux bâtiments, retrouvons un fonctionnement correct. Toujours est-il qu’il me faudra presque un an pour redresser la barre avant qu’il me soit possible de me consacrer à mon prochain objectif, participer de nouveau au Vendée Globe.









SAMEDI 2 JANVIER 2021, 13 H 42 FR,
CAP HORN PAR 57°04 S ET 66°38 W.
VENT DE NORD-OUEST 35 KN. MER GROSSE.
1ER AVEC 160 MILLES D’AVANCE SUR CHARLIE DALIN
ET 465 MILLES SUR THOMAS RUYANT.

Hourra ! Ce 2 janvier en fin de journée, je viens de passer la longitude du cap Horn, en leader de la course, 80 milles au sud de ce rocher mythique que je ne verrai donc pas. Compte tenu de la tempête j’ai pris volontairement cette marge de sécurité pour éviter la mer démoniaque engendrée par les hauts-fonds proches de la côte. Il faudra que je revienne !

Je vis ce moment comme une délivrance. Finis, les énormes coups de vent, les vagues démesurées, le stress permanent des mers du Sud, le froid et l’humidité tenace. J’ai pleinement conscience de la distance qu’il nous reste à parcourir jusqu’à franchir la ligne d’arrivée, mais aujourd’hui je me persuade d’avoir réalisé le plus dur.

Je viens de vivre peut-être les jours les plus terribles de ce Vendée Globe. Mes prévisions météo confirmées par Christian Dumard au PC Course se sont révélées exactes. La tempête s’est levée à environ 500 milles de la côte chilienne. Le vent s’est établi autour de 40 nœuds de secteur nord-ouest avec des rafales encore plus violentes. Un front chaud caractéristique avec des bordées sinistres de nuages noirs traversant le ciel blafard et une pluie insistante qui se confond avec le gris de la mer balafrée de longues griffures blanchâtres. Peu résolu à naviguer sous grand-voile seule comme le préconisait Cali – j’ai trop peur de partir au lof1 sans pouvoir redresser le bateau –, j’ai longtemps hésité à changer mon J3 pour le tourmentin que j’ai tout de même préparé dans la soute à voiles. Mais c’est une solution que je trouve trop périlleuse. Il n’est pas pensable de mettre le bateau à la cape2, je risquerais trop de me faire rouler par une déferlante. Quant à jouer à l’équilibriste sur le pont avant, noyé par les vagues, pour descendre le J3, le rentrer dans la soute, puis sortir le tourmentin et le hisser, avec le risque de remplir tout le compartiment avant par le capot ouvert, cela me paraît aussi dangereux. Je me suis donc abstenu en serrant les dents et, confiant dans les qualités marines de mon bateau, j’ai continué de la sorte, tous foils rentrés, ma grand-voile à trois ris et le J3 devant.

 

Et ce soir, la mer est toujours aussi grosse, majestueuse, impressionnante et dangereuse. J’observe au loin de l’horizon tourmenté quelques éclairs de ciel bleu qui me font penser que la bascule du front froid va se produire. Je compte 180 milles d’avance sur Charlie Dalin. Leader de la course devant des bateaux plus récents, je sais devoir cette performance incroyable en grande partie à ma rencontre avec Roland Jourdain au moment de l’acquisition de mon actuel bateau de course. Et aussi aux piliers de mon équipe, Jean-Marie, Antoine, Stan, Adrien, Ludo, Ronan, Luis, Fred, Yvan, Christophe, Juju, Stéphanie, Caro, et à tous ceux qui m’ont aidé de près ou de loin, Claire, Pascal, Éric, Coco, et bien sûr Anne Combier, la meneuse de toute cette bande, auxquels je pense spécialement aujourd’hui.

Pourtant, à la suite de notre retour de la Transat Jacques-Vabre, notre préparation en 2020 avait été bigrement perturbée par cette terrible pandémie qui nous est tombée dessus quelques jours avant notre départ vers notre base favorite de Cascais. Contraints et forcés, nous resterons donc en France, confinés comme le reste de la population sans pouvoir naviguer, faire du sport ou même travailler sur le bateau. Après réflexion, pour faire vivre notre projet et nous rendre utiles, plutôt que de rester enfermés à ne rien faire et tourner en rond, Maître CoQ nous propose de consacrer cet arrêt obligatoire à des actions solidaires, nous rapprochant d’une association caritative qu’il soutient appelée La Halte du Cœur. Son objet est l’aide alimentaire aux plus démunis à partir des invendus, évitant le gaspillage. Ainsi, pendant ces mois de confinement, nous leur donnerons un coup de main pour distribuer les colis alimentaires, accompagnant les bénévoles en portant cartons et paquets, améliorant de cette manière notre condition physique et surtout nous enrichissant de belles rencontres débordant d’humanité. Côté navigation, la Transat anglaise en solitaire prévue au mois de juin n’aura pas lieu et nous ne bénéficierons que d’une seule course d’entraînement pendant le « relâchement » de l’été, la Vendée-Arctique-Les Sables-d’Olonne, soit un triangle sélectif de 3 000 milles dans l’Atlantique Nord. Le classement final est très serré et présage du déroulement de la course actuelle puisque les six premiers dont je fais partie finissent aux Sables dans un mouchoir de poche de quelques heures.

Toutefois, dans ces moments difficiles, il existe toujours une contrepartie positive. Cet allégement du programme pour cause de Covid me permettra d’honorer mes engagements vis-à-vis de mon partenaire en organisant pour ses collaborateurs quelques sorties en mer à partir de La Rochelle, notre port d’attache. Je tiens beaucoup à ces moments de partage et de convivialité avec les personnes qui me soutiennent. Nous avons la chance de disposer d’engins extraordinaires, véritables formules 1 des mers, sur lesquels nous pouvons accueillir des gens et leur faire vivre dans une certaine mesure les sensations que nous éprouvons en course.

Par ailleurs, je me suis astreint à plusieurs sessions de navigation en « faux solitaire », seul aux manœuvres et à la navigation, mais accompagné par Jean-Marie et Antoine, le premier scrutant tous mes faits et gestes pour les analyser au retour et le second surveillant toutes les données de l’ordinateur de bord afin de peaufiner les réglages de l’électronique et de l’informatique. En complément et à plusieurs reprises, Bilou, mon éventuel remplaçant, s’est joint à nous pour nous faire bénéficier de l’immense expertise de ses trois Vendée Globe.

 

Aujourd’hui, grâce aux efforts de tous et à la confiance de mes partenaires, je suis en tête du Vendée Globe. Pourtant en ce jour exceptionnel, tout n’est pas rose à bord de Maître-CoQ ! En me rendant au pied du mât pour larguer un ris j’ai constaté que l’avant de mon bateau était détruit comme par le passage d’un rouleau compresseur ! Le balcon avant en titane a été arraché par la puissance de la mer, les filières pendouillent de chaque côté et les enrouleurs sont dévastés. En effet, pendant ces deux jours de grosse tempête, le bateau n’a cessé d’enfourner dans la mer à des vitesses avoisinant les 35 nœuds et le matériel n’a pas résisté. Le balcon avant a reculé et s’est carrément enroulé autour de l’étai du J2, endommageant sérieusement la galette de l’enrouleur. Désolation !

Pour l’instant je ne peux rien faire. Je vais attendre que cela se calme pour mettre de l’ordre dans tout cet embrouillamini en décidant de faire silence radio sur le sujet pour ne pas avertir mes adversaires de ma détresse.









DIMANCHE 3 JANVIER, 14 HEURES FR PAR 55°15 S
ET 60°39 W. VENT 10/20 KN. MER BELLE.
1ER AVEC 145 MILLES D’AVANCE SUR CHARLIE DALIN.

Surpris par le chuintement délicat de l’eau qui court légère le long de la coque, je me suis réveillé en sursaut ! Je n’ai pas entendu la sonnerie de mon alarme et j’ai dormi comme un loir. Toute la nuit ! Je devais vraiment en avoir besoin ! Par chance, le vent n’a pas changé d’un iota. Dans ces conditions, mon pilote s’est bien débrouillé sans moi et, continuant vers l’est, nous avons repris une quarantaine de milles supplémentaires à Charlie qui s’est embrouillé près de terre dans le détroit de Le Maire. Ce matin il fait beau, il fait chaud, et je vais pouvoir remonter vers le nord. C’est un véritable soulagement de quitter ces contrées désolées. Adieu, les quarantièmes rugissants, les cinquantièmes hurlants et leurs albatros planant.

J’ai reçu tout à l’heure un message de Bilou pour me féliciter. Il m’a bien réconforté, m’expliquant qu’après la perte définitive de mon FR0, j’aurai moins de problèmes de choix de voilure ! « Tu devrais naviguer comme un fainéant, tu auras moins de manœuvres à faire, c’est positif… ! » conclut-il, évoquant la navigation avisée et performante de Jean Le Cam.

Toujours bien installé devant mes concurrents directs, je m’attelle donc à garder cette place de leader servi par une météo favorable et des vents pour l’instant modérés qui me permettent d’aller vite avec les voiles dont je dispose, à cent pour cent des polaires3 de mon bateau.

 

La plupart des courses autour du monde, tentatives du Jules-Verne comprises, se sont jouées dans la remontée de l’Atlantique avec dans chaque hémisphère les pièges de deux anticyclones à éviter.

Il va falloir jouer serré ! Je scrute les fichiers météo dont je dispose. Je me méfie ! Les modèles ne sont pas très sûrs dans ces zones de haute pression aux nuits pleines d’étoiles et aux calmes sans vent. Je vais m’attacher à surveiller la brise qui mollit et l’aiguille du baromètre qui grimpe afin de prendre immédiatement de l’ouest et déborder au mieux les chausse-trappes de Sainte-Hélène.





1. Partir au lof / partir à l’abattée : mouvement d’un bateau qui remonte vers le vent / qui s’éloigne de la direction du vent.


2. Régler les voiles et l’orientation du bateau par rapport au vent et aux vagues afin de réduire sa vitesse.


3. Les polaires des bateaux sont des données informatiques qui déterminent les performances idéales du bateau selon les conditions de mer et de vent.





[image: Image]





En mode « Figaro »

Neuvième semaine : 4 au 10 janvier




LUNDI 4 JANVIER, MIDI FR PAR 52°06 S
ET 53°05 W. VENT D’OUEST 17 KN. MER BELLE.
1ER À 192 MILLES D’AVANCE SUR CHARLIE DALIN.

Ces conditions modérées sont un véritable bonheur. Elles permettent de requinquer l’homme et le bateau. Je me suis rasé et lavé des pieds à la tête pour la deuxième fois depuis le départ, nu comme un ver à l’arrière du cockpit. J’ai abandonné mes vêtements d’hiver pour ceux plus légers de printemps. Ce matin un soleil clair s’est levé à l’est dans un ciel bleu lumineux entièrement dégagé mis à part quelques infimes cumulus rose layette. Ses rayons revigorants pénètrent dans ma cabine et donnent à mon intérieur un air de fête qui me fait oublier l’humidité glaciale et la pénombre morbide des précédents jours de malheur. Le vent d’ouest bien établi autour de 20 nœuds me permet d’aller vite au reaching1 avec les voiles qui me restent. Je suis en tête du Vendée Globe ! Joyeux et plein de confiance je mets la musique à fond et chante ma joie en duo avec Johnny. C’est la délivrance !

 

Enfin, délivrance de courte durée parce qu’il va falloir jongler maintenant avec les zones de temps calme et de platitude. En effet, si j’en crois les fichiers météo pris ce matin, l’anticyclone de Sainte-Hélène dresse un mur quasi infranchissable sur toute la largeur de l’Atlantique Sud à environ 500 milles devant moi, ce qui me laisse un peu plus de vingt-quatre heures de répit. Une brèche semble se creuser en son milieu avec un champ de hautes pressions le long des côtes argentines. Je décide donc de la contourner par l’est pour profiter d’un filon probable de vents de sud, quitte à devoir avancer au début à quatre-vingt-dix degrés de la route directe. C’est une journée stratégique qui risque d’influer sur la suite ! À 200 milles dans mon tableau arrière, Charlie semble suivre la même option tandis que Thomas paraît tenter une route osée le long du littoral en s’infiltrant à l’ouest de l’archipel des îles Falkland. En tout cas, il va falloir se mettre en « mode Figaro », être attentif aux moindres risées, gérer les « passages à niveau », passer plus de temps sur le pont, modifier perpétuellement les réglages fins pour tirer la quintessence du bateau, gérer la pression, surveiller les positions de certains adversaires spécialistes de l’exercice dont Charlie avec sept participations à son actif. Courir la Solitaire du « Figaro » apporte une expérience complémentaire à la Mini Transat, avec cette dimension spécifique de régate au contact. En ce qui me concerne, mon expérience se résume à une seule Solitaire pendant l’été 2005 qui m’avait vu finir deuxième « bizuth ». Par contre, j’ai beaucoup couru sur ce type de monotypes après mes années « Mini » avec entre autres trois participations à la Transat AG2R.

J’ai profité aussi du calme relatif pour réparer en partie les dégâts causés par la tempête du cap Horn. C’est un sacré boulot ! Je dois tout d’abord mettre de l’ordre sur l’étrave ravagée et trouver vite le moyen de pouvoir utiliser mes gennakers. J’ai heureusement à bord une galette d’enrouleur de rechange, pour remplacer l’une de celles qui sont démolies. Pour la cinquième fois depuis le départ de ce tour du monde je dois remonter dans le mât pour remplacer en extérieur la drisse de capelage envolée avec le FR0, puis confectionner de nouvelles bosses. Je me débarrasse ensuite des restes de mon balcon avant entortillé dans l’étai du J2. Le système d’enroulement est endommagé mais je dois pouvoir l’utiliser en tirant dessus comme un bœuf avec un morceau de ferraille récupéré du balcon pour faire levier ! Je sécurise la plage avant comme je peux en raccordant les filières arrachées. Mais toute cette partie du pont devient flush-deck2, et se déplacer dessus ressemble à marcher au vingtième étage sans balcon ou parcourir l’arête des Cosmiques sans crampons ni baudrier, mes amis alpinistes comprendront !









JEUDI 7 JANVIER, MIDI FR PAR 37°23 S ET 44°25 W.
VENT EST-NORD-EST 15 KN. MER AGITÉE.
1ER AVEC 428 MILLES D’AVANCE SUR CHARLIE DALIN.

Youpi ! Mon option vers l’est a été osée mais payante puisque je compte à midi 428 milles d’avance sur Charlie et Thomas qui se sont heurtés de plein fouet à la dorsale de l’anticyclone. Là je cours, je vole à 17 nœuds au reaching sur une mer un peu cabossée et j’en profite. Pour combien de temps, je n’en sais rien. Pour le moment je fonce plein nord vers la côte brésilienne où semble se profiler un couloir de vent qui pourrait me propulser vers l’alizé de sud-est salvateur, sa mer bleu Majorelle et ses poissons volants argentés.

 

Charlie est un concurrent redoutable. Je suis heureux qu’il soit assez loin derrière nous pour l’instant. Né au Havre il y a trente-six ans, il a vite rejoint le Finistère pour commencer à naviguer. En fait, jusqu’à présent, toute la vie de Charlie a été consacrée à la régate, débutant en Optimist dès l’âge de six ans pour continuer sur de multiples supports allant du dériveur olympique au monotype Figaro. Il est un pur produit du Pôle Finistère de course au large à Port-la-Forêt, alias la Vallée des Fous ! Et en plus il est architecte naval ! C’est sa première participation au Vendée Globe, mais depuis 2015, il compte de nombreuses courses transatlantiques en Imoca dont deux Jacques-Vabre. Adoubé par François Gabart, accompagné d’un sponsor solide, il a fait construire un bateau de la dernière génération, dessiné lui aussi par Guillaume Verdier, doté d’immenses foils, qu’il a pu tester pendant toute l’année avant le départ. Bref, un sacré client !

 

C’est vraiment une journée aux bonnes nouvelles. En nettoyant les fonds, j’ai trouvé une demi-bouteille de saint-émilion planquée ici-bas pour me souhaiter un bon anniversaire. Mieux vaut tard que jamais. L’avantage du vin de Bordeaux est de se conserver au long cours. Par chance j’ai dans la cuisine un tire-bouchon mais de toutes les façons j’y serais bien arrivé avec mon coutelas de marin. Comme le veut la tradition, j’en verse une part à Neptune mais garde le reste pour une délicieuse dégustation solitaire. Cette libation bienvenue me convie aux célébrations !

 

J’arrose ainsi ma première place avec une pensée reconnaissante pour mon partenaire, Maître CoQ, « volailler inspiré ». Inspiré de m’avoir fait confiance et enrôlé ! Cette grosse PME fondée en 1955 par les frères Arrivé est installée au cœur du pays vendéen et forte de 2 500 salariés. Elle est spécialisée et leader dans le marché des volailles, la transformation et la conservation de leur viande. Son aventure dans la voile ne date pas d’aujourd’hui, puisque avant Jérémie et moi, son logo était déjà présent sur la coque du cigare rouge de VDH (Jean-Luc Van Den Heede) en 1994, au départ du Boc Challenge, et deux ans auparavant avec Thierry Arnaud au Vendée Globe. Chaque jour, je reçois par Internet des quantités de messages d’encouragement envoyés par des employés et sociétaires. Cela me touche profondément, m’encourage à persévérer. Je leur dédie ma course. Sans vouloir me poser en fanfaron, grâce à leur crédit, je suis tout de même en bonne position pour passer la ligne en premier aux Sables-d’Olonne. Évidemment rien n’est fait, mais au pire mon parcours jusqu’ici a été satisfaisant et justifie leur engagement !

 

Dans l’après-midi, le vent mollit et passe franchement sur l’arrière. J’en profite pour organiser un séchage complet de l’intérieur de mon bateau, tous capots grands ouverts, et aussi de mes vêtements étalés sur le pont. J’ai quitté les quarantièmes et les conditions hivernales qui vont avec. J’en profite pour bronzer lunettes de soleil sur le nez, attentif au réglage de l’écoute de mon spinnaker qui me tire tranquillement en se dandinant au souffle évanescent de la brise légère. Je suis bien heureux de l’avoir celui-là ! Pour rester dans la limite des huit voiles embarquées imposée par la Class Imoca, le choix était cornélien. Avec Jean-Marie et Bilou, nous avions longuement hésité entre cette voile et un Code Zéro peut-être plus apte à avancer contre le vent dans le petit temps. Les avis étaient partagés, mais c’est l’expérience de notre Transat en double fin 2019 qui nous a finalement décidés.












DIMANCHE 10 JANVIER, MIDI FR PAR 26°54 S
ET 39°06 W. VENT DE NORD-NORD-EST 11 KN.
MER BELLE. 1ER AVEC 190 MILLES D’AVANCE
SUR CHARLIE DALIN.

Devant, cela sent l’embrouille… À plein nez… Comme le vent que j’ai maintenant de face ! Me voilà obligé de tirer des bords dans le petit temps alors que mes poursuivants sont au portant. Mon matelas d’avance s’est affaissé et réduit de moitié. C’est tellement flou devant que je ne sais plus vraiment où aller.

 

Cette nuit, je me suis fait une belle frayeur en manœuvrant sur le pont. Dans l’obscurité absolue le bateau glissait presque silencieux sur la mer calmée aux reflets argentés de la pleine lune. J’entends soudain un énorme souffle et sidéré, je me planque derrière le mât ! C’est une baleine joueuse qui est venue saluer notre bateau. Elle me suit sous le vent pendant une bonne dizaine de minutes, longeant la coque à quelques mètres seulement, lançant par intermittence des geysers d’eau qui éclairent la nuit de gerbes phosphorescentes. Ce sont de beaux cadeaux de la nature qui atténuent les fréquentes galères de la course, au même titre que cette aurore boréale magnifique observée plus tôt dans l’océan Indien derrière un horizon d’orange vêtu.

Cette baleine, je suis heureux de ne pas l’avoir heurtée. Éric Loizeau m’avait raconté que pendant son premier tour du monde il en avait percuté une de plein fouet environ dans les mêmes parages, quelques jours après le cap Horn. Les varangues en aluminium de son monocoque avaient été tordues et la pauvre bestiole blessée à mort ! Ce problème de collision avec nos bateaux relativement fragiles risque de devenir plus fréquent avec l’augmentation exponentielle de leur vitesse. Lorsqu’on arrive sur lui à 30 nœuds, un cétacé peut difficilement s’échapper et nous éviter ! Le système acoustique Pinger que j’utilise comme beaucoup d’autres concurrents, placé à l’avant du bulbe de quille et censé éloigner ces animaux en émettant des ultrasons, ne fonctionne pas toujours car les différentes espèces de cétacés ne réagissent pas toutes de la même manière. Si certains sont peureux, d’autres se montrent curieux, avec un résultat contraire à celui escompté ! Nous sommes aussi équipés d’un appareil appelé Oscar alliant deux caméras thermiques permettant d’identifier les formes en surface. Le problème est que les OFNI sont très souvent immergés entre deux eaux, comme les containers qui constituent un autre grand danger pour nos bateaux aux appendices délicats.

Même s’il ne semble pas être la conséquence d’une mauvaise rencontre de ce type, j’ai appris tout à l’heure l’abandon de la Franco-Allemande Isabelle Joschke, à cause d’une avarie de son vérin de quille. C’est bien triste car elle était en train de réaliser une superbe performance, en huitième position, menant la course des six femmes de ce Vendée et damant le pion à bien des concurrents masculins ! Je trouve toutes ces filles magnifiques de courage et de détermination pour mener aussi bien ces bateaux tellement durs dans des mers si difficiles. La voile sportive, inventée par les Anglais, reléguait la femme au rang d’invitée passive ou au mieux aux fourneaux ! Pire, certains marins superstitieux étaient persuadés qu’une femme à bord portait malheur au même titre que le fameux « cousin du lièvre » ! Au début du siècle dernier, la Française Virginie Hériot, médaillée d’or aux Jeux olympiques d’Amsterdam en 1928, gratifiée du surnom poétique de « Madame de la Mer », nommée « ambassadrice de la marine française », avait ouvert la voie aux premières concurrentes du Vendée Globe, Catherine Chabaud, Ellen MacArthur, Isabelle Autissier, Karen Leibovici ou Anne Liardet.

Avec Isabelle qui dérive seule dans l’Atlantique Sud à la recherche d’une solution pour ramener son bateau à bon port (sa situation relativise mes petits soucis de manque de vent), elles se battent toutes à armes égales contre les hommes, comme aujourd’hui sur ce Vendée Globe, Clarisse Crémer, Miranda Merron, Pip Hare, Alexia Barrier, ou Samantha Davies repartie hors course après son arrêt à Cape Town.





1. Allure travers au vent.


2. Pont lisse, sans protection.
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Désillusion
et renaissance

Dixième semaine : 11 au 17 janvier




MARDI 12 JANVIER, 9 HEURES PAR 22°42 S ET 37°39 W.
VENT D’EST-NORD-EST 8 KN. MER AGITÉE.
VITESSE 7 KN. 3E À 14 MILLES DU PREMIER
 (CHARLIE DALIN).

À force de tirer dessus pour le dérouler, j’ai mis définitivement hors course mon enrouleur de J2 endommagé dans la tempête du cap Horn. Voilà, c’est fait, encore une voile en moins parmi celles les plus utiles pour remonter contre le vent léger ! Mon compte de voiles d’avant s’est singulièrement réduit. Si j’oublie le tourmentin rangé dans la soute et dont je ne devrais plus avoir besoin, il me reste deux gennakers avec une seule galette, mon spinnaker et mon seul J3. Cela risque d’être très handicapant dans cette longue remontée vers le nord avec une prédominance de brises contraires jusqu’à l’arrivée aux Sables. Depuis deux jours j’affronte d’ailleurs des vents de face qui m’obligent à tirer de petits bords que j’essaie de rendre le plus favorables possible. C’est catastrophique et je suis débordé par l’est sans pouvoir faire grand-chose. Je compte déjà 15 milles de retard sur Apivia qui a donc repris la tête de la course, emmenant derrière lui une grappe agglutinée de concurrents. C’est d’ailleurs invraisemblable de compter autant de bateaux dans un si petit carré d’Atlantique. À moins de 2 000 milles de l’arrivée, de Charlie au roi Jean qui ferme notre petit groupe de meneurs, nous sommes neuf à nous tenir à moins de 150 milles de distance. Du jamais-vu dans une telle course planétaire à plus de trois quarts du parcours ! Les cartes sont redistribuées mais elles sont loin de faire mon affaire ! Nous avons retrouvé un semblant d’alizé de sud-est, mais faible et inconstant pour le moment, et de toute façon plus nourri côté est. Tout le groupe de mes concurrents directs bénéficie donc de conditions plus favorables et, en plus de cela, compte tenu de mon déficit de voiles, ma vitesse est deux fois moins rapide.

Par quinze degrés de latitude Sud nous avons dépassé le tropique du Capricorne et avec ces vents faibles la chaleur devient difficilement soutenable. J’ai l’impression de vivre dans un four à pain ! Je m’asperge régulièrement d’eau de mer puisée dans un seau, mais avec tous mes déplacements pour faire avancer au mieux mon bateau, ce n’est guère suffisant. D’ailleurs, je me demande parfois si je ne devrais pas amarrer toutes les écoutes et le laisser se débrouiller seul ! Nous sommes en janvier, le plein été dans l’hémisphère Sud, et je me prends à rêver fréquemment de neige et de glaciers en me transportant dans les Alpes à La Clusaz, ma station de prédilection.

 

Ma connexion avec ce joli village haut-savoyard date de plusieurs années. Plus précisément au retour de ma Mini Transat de 2001, grâce à un personnage éclatant d’intelligence et de gentillesse, natif de l’endroit, trop tôt disparu voici tout juste quatre ans lors du dernier Vendée Globe dont il était l’un des organisateurs, celui que l’on surnommait le « magicien de l’organisation facile », notre regretté Thierry Vernhes, artisan incontournable de l’accueil du public au départ et à l’arrivée des grandes courses. Jusque-là, je pratiquais le ski dans les Pyrénées, fréquentant des stations proches de Bordeaux, ma ville universitaire, et du bassin d’Arcachon, mon lieu de navigation. J’ai des souvenirs nostalgiques de ces vacances d’étudiants désargentés qui nous voyaient souvent dormir dans nos voitures ou les couloirs des résidences à l’affût de charmantes rencontres et surtout de descentes grisantes sur nos skis ou nos snowboards. Thierry m’a fait découvrir les Alpes. Il était régisseur du Grand Pavois de La Rochelle et organisateur de cette première Transat que j’ai gagnée. Au retour, je lui avais organisé une sortie en mer, accompagné d’une délégation de La Clusaz. En échange, la station m’avait invité avec quelques amis à un magique séjour sur place au pays du mont Blanc. Là-haut, je m’étais imprégné de la beauté des paysages de la chaîne des Aravis, des glaciers alentour, de la gentillesse des habitants, agriculteurs ou charpentiers en été, moniteurs de ski ou guides en hiver, et cet endroit est devenu mon deuxième village où je viens me ressourcer dès que possible. Les échanges se sont accentués au fil des années entre sessions en mer et stages à la montagne. En 2008, la station était partenaire de ma course, et Thierry organisait des vacations à partir de l’office de tourisme. Après mon abandon prématuré, c’est l’Anglaise Samantha Davies et mon ami Arnaud Boissières qui avaient gentiment pris le relais à leur retour, pour raconter leur course aux enfants des écoles. Avec le temps, je me suis fait un tas de copains qui suivent de près mes aventures. Le logo de la station est présent sur le mât de mon bateau. Sans oublier les excellents fromages dont je suis largement pourvu. J’aime bien ces partenariats fondés sur l’amitié, le troc et les échanges de services, comme avec mon ami Bruno Marchiori, propriétaire de l’hôtel du Vieux Chalet, passionné de bateaux et rencontré il y a quelques années à La Clusaz grâce au fondateur du Vendée Globe, le navigateur Philippe Jeantot. Je suis certain d’aller faire un tour là-bas dès mon arrivée pour me gaver de poudreuse, en espérant qu’il y aura encore de la neige, car il faut s’attendre à tout dans cette période de réchauffement climatique, au regard des conditions bizarres que nous subissons dans cette pénible remontée de l’Atlantique avec ces alizés faiblards quasiment disparus !
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JEUDI 14 JANVIER, 14 H 30 FR PAR 15°57 S ET 35°32 W.
VENT EST-NORD-EST 16 KN. MER AGITÉE.
6E À 95 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Je bois le calice jusqu’à la lie ! Au dernier pointage à 14 h 30, je totalise 95 milles de retard sur les premiers. Ma vitesse moyenne est de 9 nœuds contre 16 pour Charlie. Ainsi, chaque heure passée, je prends 6 à 7 milles dans la vue. C’est énorme et je suis au fond du trou ! Que faire ? Si je vire de bord pour me recaler vers l’est et retrouver un alizé plus consistant, je vais me retrouver à naviguer à plus de quatre-vingt-dix degrés de la route idéale. C’est difficilement envisageable et je dois accepter de continuer comme cela vers le nord contre cette mer irrégulière et clapoteuse en souhaitant que les conditions s’améliorent et que le vent adonne. Pour tout arranger, à proximité des côtes brésiliennes, alors que je n’ai rencontré aucun bateau ni vu personne depuis le début de l’océan Indien et l’accident de Kevin, je risque de croiser des pêcheurs naviguant la nuit sans lumière, des parcs éoliens et des plates-formes pétrolières, autant d’obstacles qui peuvent entraver ma route déjà terriblement cahin-caha. Je me bats comme je peux, attentif comme jamais aux réglages de mon bateau, croquant sans arrêt du chocolat et m’imbibant de café noir pour m’empêcher de trop dormir.

Mes facultés de résilience ont des limites. Dans les accalmies, je relis les mots clés qu’Éric Blondeau a chargés dans mon ordinateur avant de partir. Éric est mon préparateur mental (bien qu’il n’aime pas ce mot, se considérant plutôt comme un « facilitateur de décision »), et nous avons ensemble une drôle d’histoire. En effet, je l’ai choisi à la place d’une voile neuve ! Cela peut prêter à rire, mais aujourd’hui avec mon moral qui fout le camp, je suis bien content de ce choix et de m’être entouré de ses compétences. Pourtant au début je n’étais guère convaincu de sa nécessité ou même de son utilité ! Jusque-là je m’occupais uniquement de ma préparation physique et de celle de mes bateaux, estimant posséder des facultés mentales suffisantes. Mais, en regardant autour de moi, force était de constater que ce genre de personnages étaient présents depuis de nombreuses années dans les domaines du sport de haut niveau et de l’entreprise. Du côté des marins, j’avais découvert que, lors des précédentes éditions, certains skippers s’en étaient prémunis pour préparer leur course. C’est Jean-Marie Dauris, mon directeur sportif et ami de toujours, qui m’a convaincu de tenter l’expérience par sa pratique de la voile olympique et de la Coupe de l’America. Mes copains rugbymen du Stade rochelais, adeptes depuis longtemps de préparation mentale, m’avaient expliqué aussi son intérêt dans le coaching des matches, la gestion de leur stress, de leurs émotions sur le terrain et aussi de leurs défaites lors des rugueuses explications du Top 14. Cependant, je m’étais rendu à notre premier rendez-vous quasiment à reculons ! Mais lors de cet entretien liminaire le courant est vite passé entre nous. Éric n’est ni gourou, ni psychanalyste diplômé, ni un Sigmund Freud en devenir, mais un ancien chef d’entreprise qui partage son expertise avec de nombreux groupes soumis à des situations difficiles, comme le GIGN, ou les Forces spéciales, mais aussi dans le monde du sport avec des équipes de rugby et l’équipe de France de voile. Au sortir de ce rendez-vous, où j’avais été séduit par sa méthode originale, plus dans le questionnement pour trouver des réponses que dans le conseil pur et simple, ma décision était prise, Éric devait faire partie de notre équipe et je devais trouver une solution pour intégrer son budget. J’ai donc décidé, avec l’accord du directeur de Maître CoQ, Christophe Guyony, de sacrifier la confection d’un nouveau gennaker capelage et garder à bord l’ancienne voile de Safran.

Je ne l’ai pas regretté car dans les trois mois précédant le départ, Éric m’a permis, à l’aide de ses interrogations, d’éclaircir certaines zones d’ombre que je ne percevais pas, obnubilé par les aspects techniques de ma course, de me préparer ainsi à des situations imprévues et de développer ma qualité à improviser. Ce que je vais devoir faire aujourd’hui pour remplacer par d’autres illusions celles que j’ai perdues face à cette barrière inattendue de calmes, perçue comme une trahison de « dame Nature »…

Grâce à son regard extérieur et au travail d’audition réalisé auprès de chacun, il a également aidé les membres de mon équipe à réfléchir à leur rôle et cadrer leurs interventions. De mon côté, j’ai appris aussi à mieux déléguer et faire confiance, ce qui m’a permis de vivre la préparation de ma course dans une totale et bienveillante décontraction.

En mer, notre collaboration m’avait déjà bien servi à la suite de l’accident de Kevin et lors de mes déboires au passage du cap Horn. Cette fois-ci, elle est d’une grande efficacité pour me sortir de ma désillusion brésilienne et éviter qu’elle se mue en une sombre déprime. J’ai besoin de m’abreuver d’images positives. Comme aujourd’hui où, croisant au niveau de Salvador de Bahia, je revis ici même les moments ensoleillés de ma victoire de 2001 en Mini qui m’avait en quelque sorte ouvert en grand les portes de la course au large.

J’ai en mémoire une course formidable. Elle était partie pour la première fois de chez moi, de La Rochelle, devant le célèbre fort Boyard, déjà toute une histoire ! Et, autre nouveauté, elle arrivait au Brésil, pays roi de la samba et des beautés olivâtres sud-américaines, en franchissant l’équateur, un voyage initiatique pour beaucoup d’entre nous !

J’avais gagné la première étape à Madère, la suite s’était avérée difficile avec une lutte de tous les instants contre l’Anglais Brian Thompson. L’arrivée pratiquement bord à bord dans la magnifique baie de Bahia reste un de mes plus beaux souvenirs de compétition à la voile. Je l’avais emporté de justesse devant un brillant adversaire et un parterre impressionnant de futurs rois des océans. Je regarde dans mon téléphone la photo de l’arrivée que j’ai gardée des visages bronzés de trois marins souriants défendant les couleurs d’Aquarelle.com, Jeanne Grégoire, Arnaud Boissières et moi. Et je me sens instantanément beaucoup plus fort et conquérant, paré à envisager la suite dans les meilleures dispositions, contemplant avec satisfaction ce vieux gennaker de la garde-robe de Safran, mon « Éric Blondeau » à moi, qui nous tire vaillamment, actuellement !









DIMANCHE 17 JANVIER, 4 H 30 FR PAR 00°31 N
ET 33°21 W. VENT VARIABLE 10/25 KN. MER BELLE.
5E À 75 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Après avoir repassé l’équateur du sud au nord, je suis en train de traverser une nouvelle fois le pot au noir et ce n’est pas facile. Le ralentissement des premiers m’a toutefois permis de revenir en cinquième position, à 75 milles de la tête de la course. L’atmosphère est bizarre. Ce soir, il pleut sur une mer étrangement calme. À l’abri sous la casquette, les écoutes à la main, j’attends le retour du vent ! Impatiemment ! Passant très à l’ouest, je ne m’attendais pas à des conditions aussi perturbées. Nous avons tous appris dans nos cours de météorologie que ce fameux front intertropical (au nom moderne bien moins évocateur que le premier) est beaucoup plus étendu à l’est avec la forme approximative d’un cône dont la pointe converge vers les côtes brésiliennes. Cette année, cela ne fonctionne pas du tout comme cela ! Autant à l’aller nous avions connu une descente vers le sud étonnamment rapide sans rencontrer aucun de ses orages légendaires, autant notre retour est plus compliqué avec des transitions pénibles entre grains tempétueux zébrés d’éclairs, accompagnés de pluies diluviennes et calmes presque blancs.

Hier, j’étais tellement énervé d’avancer si lentement que j’ai tout avoué à la concurrence ! J’ai raconté à toute la course mes déboires du cap Horn et les diverses mutilations de mon pauvre bateau de peur que l’on me prenne pour une « cruche » incapable de le faire marcher correctement. À mon retour dans l’hémisphère Nord, avant de me lancer dans la dernière ligne droite jusqu’à l’arrivée, j’ai ma fierté de Gascon qui remonte à la surface !
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Option
contournement

Onzième semaine : 18 au 24 janvier




LUNDI 18 JANVIER, MIDI FR PAR 03°59 N ET 32°29 W.
VENT DE NORD-EST 25 KN. MER AGITÉE.
6E À 145 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Ma journée commence bien avec, sur mon téléphone, un message de soutien de Bilou qui me va droit au cœur. Il m’écrit : « Pour un handicapé du matos, tu nous épates comme d’habitude… Ici à terre, tu fais l’unanimité dans le milieu et même au-delà et pour longtemps… Fais ta course avec réalité. Imagine les autres sans J2, ce qui n’est pas impensable vu l’état général des voiles… sans compter tous ceux qui n’ont pas osé avouer leurs bobos comme toi ! Après le passage de la dorsale, le brizou derrière peut créer bien des surprises. Regarde-moi en 2009 ! [Il avait perdu sa quille à moins de 1 200 milles de l’arrivée et dû abandonner aux Açores, alors qu’il occupait la seconde place de la course !] Jusqu’au bout ne lâche rien ! T’as rendu tout le monde heureux ; profite de ces moments inoubliables et arrive heureux pour prolonger tout ça ! »

 

Cela va m’aider à me reconstruire et repartir vers de nouvelles espérances… Rien n’est perdu, tout reste à faire ! À peine sorti de ce pénible pot au noir en sixième position, au cœur de ce groupe compact de neuf concurrents, presque à égalité avec Boris à moins de 145 milles du premier, je dois négocier maintenant cette longue remontée de l’Atlantique Nord où tout peut arriver. Je vais me concentrer sur mes points forts, l’analyse météo, en espérant que « dame Nature » se montrera plus compréhensive cette fois-ci. Au début, il n’y a pas vraiment d’options, si ce n’est de progresser vent de travers cap au nord, en tentant de ne pas perdre trop de terrain. Jusqu’à la latitude des îles Canaries, le courant de l’alizé est bien établi, régulier en intensité et fluctuant de l’est au nord-est suivant la position de l’anticyclone des Açores, dernier barrage sur l’Atlantique avant l’arrivée. Quand il souffle comme maintenant autour de 25 nœuds (force 4/5), tout va bien. Mon petit J3 est en parfait état, je l’associe à ma grand-voile entière, cela entraîne un certain déséquilibre qui sollicite un peu plus mon pilote, mais bon an mal an, j’avance bien et reste dans le match. Cela se complique quand l’alizé mollit (en particulier la nuit), c’est alors que je souffre vraiment de l’absence de mon J2 bloqué sur son enrouleur défaillant.









JEUDI 21 JANVIER, MIDI FR PAR 22°35 N ET 37°54 W.
VENT EST 15 KN. MER AGITÉE.
6E À 142 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Comme on dit dans notre jargon de marins, ces trois jours dans l’alizé de nord-est ont été des journées « chevaux de bois », c’est-à-dire qu’il n’y a pas grand-chose à faire avec nos bateaux qui filent à peu près tous à la même vitesse. Ainsi ma position n’a guère évolué ni les écarts avec les premiers. Ces conditions régulières sont loin d’être désagréables et me laissent tout le temps pour étudier la météo, scruter les fichiers, consulter mes routages et préparer mon ultime stratégie.

 

Cette course est incroyable. On fait le tour de la planète et on finit en mode régate à neuf dans un mouchoir de poche avec chacun la possibilité de grimper sur le podium. À condition de franchir correctement la grande dorsale qui barre notre route et devrait, j’espère, ralentir les premiers. Je me dis que cela pourrait jouer en ma faveur à condition que je puisse passer correctement à travers, ou qu’elle se comble devant moi. Je scrute avec attention tout là-haut à gauche l’angle de ma carte de l’Atlantique, l’endroit où naissent les dépressions hivernales, au confluent du courant chaud du Gulf Stream et des eaux froides qui descendent du continent arctique. Elles courent ces jours-ci, d’ouest en est, en chapelet d’entonnoirs tourbillonnants qui engendrent des vents soutenus de secteur ouest. Si par bonheur je pouvais capter un de ces fronts perturbés avant tout le monde et exploiter ainsi à cent pour cent les capacités de mon bateau avec les voiles qu’il me reste, les cartes de ce tour du monde pourraient être rebattues.

 

Cette course folle avec toutes ses péripéties incroyables et son dénouement incertain, cette gestion constante de l’imprévu, cette nécessité de résilience me font penser aux interventions auprès des entreprises que je réalise fréquemment depuis mon entrée chez Maître CoQ. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous avons décidé dès le départ de produire un documentaire sur ma course en utilisant les vidéos que je tourne régulièrement. En effet, il existe de nombreuses valeurs communes entre la performance d’un coureur en solitaire et le monde corporate. En réfléchissant aux aléas de mon parcours, je soulignerai la nécessité de garder le cap après la tempête, d’utiliser les échecs pour mieux rebondir et surtout la confiance qu’il faut avoir en soi-même, sa machine et son équipe. J’ignore aujourd’hui quel sera mon résultat final aux Sables, on ne peut présumer de rien, mais je sais tout ce que je dois aux conseils avisés et au travail dans l’ombre de mes équipiers qui me suivent heure après heure du fond de notre atelier à La Rochelle.

 

Toutes ces pensées positives accompagnées de la grande douceur de l’atmosphère et d’un soleil permanent m’ont fait passer des moments agréables sur mon splendide coursier qui avance tout seul, avec une régularité de machine, sans m’obliger à trop de manœuvres ou de pénibles transferts de voiles, me contentant simplement de border ou choquer les écoutes en fonction des rares changements du vent. Les poissons volants ont remplacé les albatros. La nuit, chassés par les vertes dorades coryphènes, ils fuient et s’envolent avec le vent pour retomber sur le pont de mon bateau qui fonce invisible dans l’obscurité et la splendeur nocturne. J’en retrouve chaque matin gisant immobiles dans le cockpit ou coincés sous les sacs à voile en arrière du rail de barre d’écoute. Ces jours-ci la musique a envahi ma vie, accompagnant mon regain d’optimisme. De Julien Clerc à Nicolas Jaar, tout mon répertoire y passe. Je chantonne en bricolant ou me pliant aux diverses tâches ménagères indispensables. Je me suis même offert de sublimes moments à la barre l’autre soir, le bateau bien calé à la gîte, filant tout droit dans les lueurs rougeoyantes du soleil couchant, en réfléchissant à mes options futures. Nostalgie aussi de mon prochain retour à terre. Retrouver les êtres qui me sont chers, mes deux filles, ma famille, ma sœur Emma, les serrer dans mes bras. Renouer enfin avec ces tendres moments de bonheur.









SAMEDI 23 JANVIER, 13 HEURES FR PAR 32°42 N
ET 31°26 W. VENT SUD-OUEST 12 KN. MER AGITÉE.
5E À 163 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Nous approchons de la zone de transition. Le vent a molli et est passé sud-ouest. À la hauteur de Madère, à environ 1 500 milles de l’arrivée, la route évidente qui paraît ouverte et rapide, avec ce flux de sud bien établi, passe par le cap Finisterre. Les quatre premiers s’y sont déjà engouffrés. Ce n’est qu’en fin de journée, après une ultime consultation de mes routages, que je prends la décision définitive de continuer vers le nord, empannant bâbord amures, en direction d’une dépression que je vois se creuser du côté de Terre-Neuve. Une route à quatre-vingt-dix degrés de celle de mes concurrents, contournant largement l’archipel des Açores par l’ouest pour éviter le dévent des îles, perpendiculaire à la route idéale, tout à fait illogique lorsqu’on regarde la cartographie. Mais je fais confiance à mon intuition, et de toutes les façons je joue de cette manière ma dernière carte. J’ai bien réalisé ces derniers jours qu’en suivant la même route que les premiers je n’ai guère de chance de les rattraper, avec la quasi-certitude de rester en queue de peloton, à cette cinquième place dont je ne veux plus me satisfaire.

Et, dans la douce nuit alizéenne piquetée d’étoiles brillantes, tiré par mon grand gennaker de tête, je fonce à 20 nœuds vers mon destin que j’ai pris en main.









DIMANCHE 24 JANVIER, MIDI FR PAR 38°35 N
ET 29°26 W. VENT SUD-OUEST 15 KN. MER AGITÉE.
5E À 237 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

À midi, j’ai l’archipel des Açores par le travers. Mon option a fait douter et éclater le groupe des bateaux qui me précèdent. Seul Charlie semble s’acharner à continuer vers l’est, tribord amures, vers la côte Ibérique. Les trois autres ont empanné et se dirigent vers le nord. Mais j’ai l’avantage de toucher plus tôt le vent fort de sud généré par la dépression qui arrive de l’ouest et suis maintenant le plus rapide sur l’eau. L’ambiance a changé. Avec le vent qui est graduellement monté, il a fallu tout à l’heure que j’envoie mon petit gennaker, cette voile à bout de souffle que je n’ai pas changée pour investir dans ma préparation mentale.

Pour ce faire, j’ai dû m’aventurer sur la plage avant dévastée, sans balcon ni filières, avec la peur au ventre de glisser et passer par-dessus bord. Bien entendu j’ai revêtu mon gilet et à quatre pattes sur le pont recouvert par les vagues, je me suis amarré avec ma longe raccourcie au maximum. Tomber à la mer pour le marin solitaire est le seul véritable danger mortel. Avec la vitesse de nos bateaux, la hauteur des francs-bords, même assuré par ce bout de cordage, il est impossible de remonter à bord. Crever noyé accroché à son bateau qui continue à avancer, chaluté comme un malheureux poisson ! J’y pense quelquefois et ne le souhaiterais même pas à mon pire ennemi ! Il faut vraiment que l’on travaille sur des systèmes de protection plus efficaces, car nos bateaux sont de plus en plus rapides, violents et dangereux. Selon moi, on ne peut se déplacer tout le temps attaché ni même porter sur soi un gilet en permanence. Aujourd’hui notre seule protection est la pratique, la connaissance de son bateau et l’entraînement qui permet de se déplacer avec agilité et circonspection de nuit comme de jour.

 

De retour à l’abri du cockpit, je réfléchis à la suite. Demain j’empannerai de nouveau pour garder jusqu’au bout ce flux perturbé qui va me propulser, j’espère, jusqu’à l’arrivée.
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Quatre jours
pour le trône !

Douzième semaine : 25 au 28 janvier




LUNDI 25 JANVIER, MIDI FR PAR 41°30 N ET 22°44 W.
VENT OUEST-SUD-OUEST 21 KN. MER AGITÉE.
5E À 227 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

À 9 h 30 du matin, estimant avoir parcouru suffisamment de route vers l’est, j’ai empanné de nouveau pour repartir vers le nord à la recherche du bonheur. De surcroît, j’avais repéré un ralentissement de Charlie dans une zone de vents modérés qui se présenterait vite devant mon étrave si je continuais ainsi. En même temps, je surveillais le tourbillon dépressionnaire qui s’approche au milieu de l’Atlantique, générant ce fort vent de sud-ouest dont j’aimerais profiter bientôt.

 

Toujours cinquième à 220 milles d’Apivia, je navigue maintenant sur le même bord que Thomas qui paraît résolu à tenter la même option que moi. Boris, Charlie et Louis, de leur côté, persistent à se rapprocher de la côte portugaise, visiblement déterminés à se tenir sur la ligne plus logique passant près du cap Finisterre. Ainsi, notre groupe des cinq s’est partagé en deux options, et à 1 000 milles de l’arrivée la bataille navale est engagée.









MARDI 26 JANVIER, MIDI FR PAR 47°02 N ET 19°45 W.
VENT SUD-SUD-OUEST 25 KN. MER AGITÉE.
319 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Comme prévu, le vent de sud-ouest est arrivé accompagné d’une chute évidente du baromètre et de lourds stratus gorgés de pluie. Ça « brafougne » maintenant entre 25 et 30 nœuds. La nuit n’est pas engageante. À 4 heures du matin sur mon écran d’ordinateur, je constate avoir atteint la lay-line1 qui devrait m’emmener directement et sur un seul bord aux Sables-d’Olonne, à 900 milles d’ici. Je me secoue pour aller effectuer dehors ce que j’espère être mon dernier empannage. Au retour de la manœuvre, je constate que Thomas (qui doit me surveiller sur son AIS) m’a imité, tandis que les trois autres enchaînent une cascade de virements dans des vents légers du côté de la pointe nord-ouest de l’Espagne, ne progressant qu’à 11 nœuds sur la route directe, accumulant fatigue et stress. Pour la première fois depuis le sauvetage de Kevin, je commence à réfléchir sérieusement aux temps de réparation, à ces fameuses 10 heures 15 minutes qui me seront décomptées au moment du passage de la ligne d’arrivée. Je demande même à mon équipe à terre de tout recalculer afin que je sache exactement l’heure à laquelle je dois arriver pour être devant Charlie, ou au moins sur le podium.

En effet, dans cette dernière ligne droite, je dois me concentrer exclusivement sur ma vitesse sans rien casser ni penser à autre chose. Définitivement je garde devant mon J3 et mon fidèle vieux gennaker de capelage qui me sauve depuis le cap Horn, cette voile travailleuse, déformée par tant de labeur, presque pourrie que j’ai conservée à contrecœur pour consacrer son budget à ma préparation psychologique ! Et c’est grâce à elle que je suis en passe de remporter contre toute attente ce Vendée Globe. Je navigue de plus en plus à la limite et la délicieuse voix féminine de mon alarme me le rappelle sans cesse. « Attention, gîte trop importante » ou « tension trop forte dans les haubans ». Quand il a fallu que je me décide pour la voix qui devait m’accompagner tout au long de ce périple et aider à ma sauvegarde, c’est elle que j’ai choisie pour m’alerter lorsque je dépasse, comme maintenant, les bornes du raisonnable. C’est, je trouve, une compagnie agréable pour un homme solitaire et je l’adore, même si parfois elle m’énerve et me fait sortir de mes gonds et crier : « Tu me fais chier… ta gueule… ! » Mais aujourd’hui je cours contre le temps qui s’égrène, indifférent, inéluctable, et je ne veux rien avoir à regretter. Je l’envoie donc balader avec ses alarmes en me répétant avec fatalité : « Tant pis si tu démâtes, tu auras fait ton maximum ! »









MERCREDI 27 JANVIER, MIDI FR PAR 47°49 N
ET 08°38 W. VENT SUD-OUEST 25 KN.
MER AGITÉE À FORTE. 5E À 189 MILLES DU PREMIER (CHARLIE DALIN).

Ce matin, j’ai d’ailleurs frôlé la catastrophe, preuve supplémentaire s’il en fallait que dans ce genre de course rien n’est jamais fini et que tout peut arriver ! Comme toujours, au plus mauvais moment, la retenue de mon safran bâbord, celui en charge, a cassé. Mon bateau est immédiatement « parti au tas », a dérapé puis est venu face au vent violent et aux vagues agressives. Monté à toute vitesse sur le pont, je me suis retrouvé avec les voiles qui claquent dans tous les sens, menaçant de se déchirer, secouant effroyablement l’ensemble du gréement et les écoutes qui se tortillent et s’emmêlent comme une armée de serpents furieux. Un inextricable bordel ! Il n’y a jamais de bons moments pour ce genre d’affaire, mais là, c’est le résultat définitif de ma course qui est en jeu. Je serre les dents et me dis : « Débrouille-toi comme tu veux, mais tu n’as que trente minutes pour réparer, pas une de plus ! »

Pour commencer, je dois me dépêcher d’enrouler les deux voiles d’avant avant qu’un malheur supplémentaire n’arrive. C’est d’ailleurs un miracle que je ne casse rien dans ces conditions. Ensuite je dois me plonger dans l’avarie du gouvernail. C’est le cas de le dire, car je vais être obligé de mettre la tête et la moitié du corps sous l’eau pour trouver une solution rapide et remettre le système en état de marche. À la volée, je récupère le premier morceau de cordage qui me tombe sous la main et paraît devoir faire l’affaire, puis confectionne une épissure2 à la va-vite afin de pouvoir enfiler l’ensemble dans le tube de la jaumière3. Pour finir, je fais un nœud pour bloquer la pale du safran en position basse. Ce n’est pas du tout orthodoxe mais je m’en fiche puisque je suis supposé rester sur le même bord jusqu’à l’arrivée.

Au final, j’aurai respecté mon temps imparti de trente minutes. Néanmoins, je repars totalement essoré, mais avec un moral de conquérant et le couteau entre les dents. Mon pilote a l’habitude de ces moments de haute vitesse déjà rencontrés dans le Grand Sud et je peux le laisser prendre les choses en main en toute confiance. J’en profite pour augmenter le rythme de mes micro-siestes afin d’emmagasiner le plus possible de sommeil avant de rentrer dans le golfe de Gascogne que je sais pétri de cargos divers et pêcheurs en plein travail. Dans ce mauvais temps d’hiver je connais les conditions rudes de ces humbles travailleurs des mers et les respecte totalement. Avec eux je ne dois pas risquer la moindre collision et je suis certain de ne pas fermer l’œil ces prochaines vingt-quatre heures !

Le soir, mon équipe à terre m’apprend que Charlie vient de couper la ligne d’arrivée aux Sables à 20 h 35, heure locale. C’est bien clair, il faut que j’arrive avant 6 h 50 demain matin pour le devancer et remporter ce Vendée Globe. Il me reste 150 milles à parcourir. Ces quatre dernières heures ma vitesse moyenne a été de 19 nœuds. En ce moment, je dévale les vagues à plus de 20 nœuds, traçant derrière moi un véritable sillage de torpilleur ! Aucun signe dans le ciel ni sur mes écrans n’indique que le vent puisse faiblir ou changer de direction. Sauf accident, ça doit pouvoir le faire ! J’ai capelé bottes et cirés, me suis installé dans le cockpit, toutes les manœuvres à portée de main, attentif à tous les bruits de mon bateau, à tous ses mots et paroles que je connais par cœur et, en osmose totale avec lui, je fonce !









JEUDI 28 JANVIER 2021, 4 H 19 MIN 46 S. VICTOIRE !

Dans la nuit, sous la pluie, poussé par ce grand vent d’ouest qui m’aura été fidèle jusqu’au bout, je franchis la ligne d’arrivée aux Sables-d’Olonne, après avoir passé exactement 80 jours et 14 heures en mer. Je lève les bras au ciel, envahi par une joie incommensurable ! Je viens de remporter la neuvième édition de la plus belle course à la voile autour du monde !

Mon rêve de gamin, qui s’est réalisé aujourd’hui…





1. Route directe vers le but choisi.


2. Assemblage de deux cordages dont on entrelace les éléments.


3. Ouverture dans la voûte d’un navire pour permettre le passage de la mèche du gouvernail.





La vie d’après

À la remise des prix officielle, aux Sables, quelques mois après mon arrivée victorieuse, un journaliste m’a demandé : « Après ce Vendée Globe, qu’est-ce qui a changé dans votre vie ? » J’ai répondu le plus simplement possible avoir réalisé l’un de mes rêves les plus chers. N’est-ce pas le plus important avec la vision d’avenir que l’on doit donner à nos enfants ? Ensuite, c’est d’avoir enfin gagné la confiance d’un solide partenaire, en l’occurrence l’entreprise Maître CoQ avec qui je vais continuer de belles aventures. Cela dit, il est bien évident que l’on ne sort pas intact d’une telle course longue et engagée. C’est impossible ! Tout ce vécu fait de joies et de peines successives, toutes aussi fortes les unes que les autres, cette vie parfois inhumaine à la limite du supportable change la vision que l’on a de son existence et la perception du monde qui nous entoure, des gens aussi.

De plus, grâce à cette victoire aussi méritée qu’improbable, je réalise que je passe dans une autre dimension sportive. Jusqu’à présent, malgré tous mes précédents succès en Mini ou en Class 40, j’étais considéré comme un outsider, certes performant, mais pas favori sur ce Vendée Globe 2020-2021, sans que cela soit le moins du monde péjoratif. Ainsi, je suis fier aujourd’hui d’ajouter mon nom dans ce palmarès du Vendée Globe à la suite de ceux prestigieux d’Armel Le Cléac’h ou François Gabart et de rentrer comme cela dans le « gotha » de la voile hauturière ! D’ailleurs, ces derniers m’ont gentiment averti dès mon arrivée : je vais devoir faire attention aux diverses sollicitations, aux faux amis, et surtout rester moi-même au milieu de tout le brouhaha médiatique qui va forcément m’accaparer les jours prochains.

Que dire également de cette espérance de retour à une vie normale qui finalement n’avait rien d’une vie normale à cause de cette satanée pandémie toujours présente dès notre rentrée au port. Au bout du compte, j’étais presque heureux de cette arrivée nocturne qui masquait le vide des quais et l’absence générale de joie et de convivialité publique. Après 80 jours de liberté totale à travers l’immensité océane, nous voici donc plongés de nouveau dans ce monde carcéral des masques et des couvre-feux que nous n’imaginions pas retrouver en quittant les quais des Sables-d’Olonne déjà déserts au mois de novembre précédent. Au retour de ces trois mois en mer, cela explique en partie mon désir aussi fort de repartir et continuer à naviguer en course, avec ce sentiment formidable de liberté. Cette liberté qu’il a fallu enlever à toute la jeunesse pour essayer de contrer le Covid, la liberté de se réunir, liberté de sortir, liberté de travailler, liberté de s’embrasser sans un test négatif au préalable… Moi qui viens de tourner pendant trois mois autour de la planète, seul responsable de mes faits et gestes, de ma sécurité, quelle déception que de revenir dans ce monde déresponsabilisé où il faut des lois et des règles pour être autorisé à sortir de chez soi…

Repartir ! Mais pour quelles courses et quels horizons ? Ainsi, juste après l’arrivée, je n’étais pas convaincu d’être au départ du prochain Vendée Globe, de remettre mon titre en jeu comme se complaisaient à le dire certains journalistes. En avais-je vraiment envie ? Cette course est si rude, exigeante, inhumaine parfois ! Elle représente quatre années d’investissement à cent pour cent de son temps, avec peu de moments à consacrer à ses enfants et ses proches. Je pense à mes filles qui grandissent et ont besoin de moi. Serais-je capable de leur infliger quatre années supplémentaires de semi-absence ? Dans mon esprit, il est évident que si je repars voir le cap Horn de près, je ne le ferai pas à moitié et certainement pas avec le même bateau.

 

D’un autre côté, que pourrais-je faire d’autre que de l’Imoca ? Je ne vais pas revenir tout de suite en Class 40, en Multi 50 ou en Figaro. Quant à la Class Ultim et ses maxi-multicoques de 100 pieds aux budgets aussi démesurés que la longueur de leurs coques, elle ne m’attire pas particulièrement. Je sentais aussi que ce Vendée Globe exceptionnel m’avait fait beaucoup progresser – de bon augure pour une éventuelle prochaine course dans laquelle je pourrai cette fois-ci passer la ligne d’arrivée en premier ! Je ressentais aussi une certaine frustration vis-à-vis de cet événement gâché par le Covid qui nous avait fait manquer de grandes fêtes populaires au départ et à l’arrivée. Qu’elles avaient été tristes ces trois semaines passées à huis clos aux Sables avant le départ ! Dans ces moments d’incertitude, j’avais choisi de m’accorder quelques semaines de réflexion pour décider de la suite à donner à ma carrière.

 

La réponse à toutes mes interrogations est venue très rapidement du côté de Maître CoQ. Initialement mon contrat s’achevait en juin 2021. Quelques jours seulement après l’euphorie de la victoire, son directeur général, Christophe Guyony, m’a sondé sur mes intentions. Depuis le début de mon partenariat avec cette société, j’entretiens des relations franches et de confiance avec lui, homme de terrain très abordable aux origines modestes. Plus qu’un partenaire, c’est un ami que j’ai rencontré. Je lui ai donc fait part de mes questionnements légitimes, avec l’éventualité d’entreprendre une nouvelle campagne Vendée Globe à la seule condition de bénéficier d’un bateau neuf. Une des leçons de ma victoire sur notre Imoca relativement ancien est d’avoir passé énormément de temps à bord et réussi de la sorte à le préparer parfaitement. En construire un nouveau demande plus d’une année, le mettre au point à peu près le même temps. Ainsi, pour être au départ dans les meilleures conditions début novembre 2024, la décision devait se prendre immédiatement. Ce que nous avons fait avec l’accord express du comité de pilotage du projet voile Maître CoQ et l’adhésion des dirigeants de la maison mère, le groupe alimentaire LDC, et des éleveurs qui s’étaient passionnés pour ce Vendée Globe 2020.

Pendant les trois semaines qui ont suivi mon arrivée, j’avais vécu ou survécu au milieu d’un tourbillon médiatique incroyable dû à l’extraordinaire succès de cette édition et sa succession d’événements ahurissants, sans oublier le Covid qui a confiné les gens chez eux pendant de si longues semaines et leur a permis de mieux suivre la course ! Peut-être un des rares côtés positifs de cette triste pandémie. En plus d’un inévitable long passage à Paris pour un épuisant mais nécessaire tour des médias, j’ai partagé mon succès avec une tournée générale auprès des salariés de Maître CoQ, frustrés de n’avoir pu assister ni au départ ni à l’arrivée de leur bateau.

Ensuite, j’ai pu enfin faire un break avec toute mon équipe à La Clusaz. Plus qu’une équipe comme le dit Stan Delbarre, mon boat captain, c’est une vraie famille que nous avons créée autour de ce projet. À ce moment je savais déjà que notre avenir avec Maître CoQ était tracé. Le fait d’avoir avec eux un nouveau projet et leur donner de cette manière une vision claire pour les quatre années à venir était extrêmement important afin de garder cohésion et esprit d’équipe, à la suite de l’euphorie grisante de la victoire, suivie forcément par un inévitable moment de relâchement.

Ainsi, la course continue ! Mon bateau du Vendée Globe a été vendu à Damien Seguin qui l’étrennera après la prochaine Transat en double Jacques-Vabre que je vais courir avec Jean-Marie Dauris. Pendant ce temps-là, toute mon équipe suivra la construction du nouveau Maître-CoQ, le numéro cinq de la lignée. Nous espérons le mettre à l’eau au début de l’été 2022. Il nous restera deux années pour préparer au mieux mon retour en solitaire vers le cap Horn.

 

Mon histoire avec le Vendée Globe est loin d’être terminée.







Annexes

 







Classement du Vendée Globe 2020-2021

Au regard du temps consacré au sauvetage de Kevin Escoffier (PRB), et après évaluation de l’impact sur leur course, le jury de course international du Vendée Globe a attribué des temps de compensation à Boris Herrmann (6 h), Yannick Bestaven (10 h 15 min) et Jean Le Cam (16 h 15 min). Cette compensation est appliquée au passage de la ligne d’arrivée. NB : les heures d’arrivée sont indiquées en UTC.

 

1. Yannick BESTAVEN à bord de Maître-CoQ IV

Date arrivée : 28/01/2021 à 3 h 19 min 46 s, temps de course : 80 j 03 h 44 min 46 s

2. Charlie DALIN à bord d’Apivia

Date arrivée : 27/01/2021 à 19 h 35 min 47 s, temps de course : 80 j 06 h 15 min 47 s

3. Louis BURTON à bord de Bureau-Vallée 2

Date arrivée : 27/01/2021 à 23 h 45 min 12 s, temps de course : 80 j 10 h 25 min 12 s

 4. Jean LE CAM à bord de Yes-We-Cam !

Date arrivée : 28/01/2021 à 19 h 19 min 55 s, temps de course : 80 j 13 h 44 min 55 s

 5. Boris HERRMANN à bord de Seaexplorer-Yacht-Club-de-Monaco

Date arrivée : 28/01/2021 à 10 h 19 min 45 s, temps de course : 80 j 14 h 59 min 45 s

 6. Thomas RUYANT à bord de LinkedOut

Date arrivée : 28/01/2021 à 04 h 42 min 01 s, temps de course : 80 j 15 h 22 min 01 s

 7. Damien SEGUIN à bord de Groupe-Apicil

Date arrivée : 28/01/2021 à 11 h 18 min 20 s, temps de course : 80 j 21 h 58 min 20 s

 8. Giancarlo PEDOTE à bord de Prysmian Group

Date arrivée : 28/01/2021 à 12 h 02 min 20 s, temps de course : 80 j 22 h 42 min 20 s

 9. Benjamin DUTREUX à bord de Omia-Water Family

Date arrivée : 29/01/2021 à 09 h 05 min 20 s, temps de course : 81 j 19 h 45 min 20 s

10. Maxime SOREL à bord de V and B-Mayenne

Date arrivée : 30/01/2021 à 03 h 50 min 15 s, temps de course : 82 j 14 h 30 min 15 s

11. Armel TRIPON à bord de L’Occitane-en-Provence

Date arrivée : 01/02/2021 à 06 h 27 min 50 s, temps de course : 84 j 19 h 07 min 50 s

12. Clarisse CREMER à bord de Banque-Populaire X

Date arrivée : 03/02/2021 à 15 h 44 min 25 s, temps de course : 87 j 02 h 24 min 25 s

13. Jérémie BEYOU à bord de Charal

Date arrivée : 06/02/2021 à 08 h 15 min 58 s, temps de course : 89 j 18 h 55 min 58 s

14. Romain ATTANASIO à bord de Pure-Best Western®

Date arrivée : 06/02/2021 à 16 h 06 min 02 s, temps de course : 90 j 02 h 46 min 02 s

15. Arnaud BOISSIÈRES à bord de La Mie Câline-Artisans-Artipôle

Date arrivée : 11/02/2021 à 07 h 56 min 06 s, temps de course : 94 j 18 h 36 min 06 s

16. Kojiro SHIRAISHI à bord de DMG Mori Global One

Date arrivée : 11/02/2021 à 10 h 52 min 56 s, temps de course : 94 j 21 h 32 min 56 s

17. Alan ROURA à bord de La Fabrique

Date arrivée : 11/02/2021 à 19 h 29 min 56 s, temps de course : 95 j 06 h 09 min 56 s

18. Stéphane LE DIRAISON à bord de Time For Oceans

Date arrivée : 11/02/2021 à 21 h 36 min, temps de course : 95 j 08 h 16 min

19. Pip HARE à bord de Medallia

Date arrivée : 12/02/2021 à 00 h 57 min 30 s, temps de course : 95 j 11 h 37 min 30 s

20. Didac COSTA à bord de One Planet One Ocean

Date arrivée : 13/02/2021 à 19 h 47 min 03 s, temps de course : 97 j 06 h 27 min 03 s

21. Clément GIRAUD à bord de Compagnie-du-Lit / Jiliti

Date arrivée : 16/02/2021 à 09 h 28 min 31 s, temps de course : 99 j 20 h 08 min 31 s

22. Miranda MERRON à bord de Campagne-de-France

Date arrivée : 17/02/2021 à 22 h 16 min 51 s, temps de course : 101 j 08 h 56 min 51 s

23. Manuel COUSIN à bord de Groupe-Sétin

Date arrivée : 20/02/2021 à 07 h 35 min 40 s, temps de course : 103 j 18 h 15 min 40 s

24. Alexia BARRIER à bord de TSE-4MYPLANET

Date arrivée : 28/02/2021 à 06 h 23 min 44 s, temps de course : 111 j 17 h 03 min 44 s

25. Ari HUUSELA à bord de Stark

Date arrivée : 05/03/2021 à 07 h 35 min 46 s, temps de course : 116 j 18 h 15 min 46 s

Sébastien DESTREMAU à bord de Merci

Abandon : 16/01/2021 à midi

Isabelle JOSCHKE à bord de MACSF

Abandon : 9/01/2021 à 21 h 23

Fabrice AMEDEO à bord de Newrest-Art & Fenêtres

Abandon : 11/12/2020 à 14 h 42

Samantha DAVIES à bord d’Initiatives-Cœur

Abandon : 5/12/2020 à 13 heures

Sébastien SIMON à bord d’Arkea-Paprec

Abandon : 4/12/2020 à 14 heures

Alex THOMSON à bord d’Hugo-Boss

Abandon : 4/12/2020 à 08 h 30

Kevin ESCOFFIER à bord de PRB

Abandon : 1/12/2020 à 08 heures

Nicolas TROUSSEL à bord de Corum-L’Épargne

Abandon : 16/11/2020 à 15 heures











Statistiques de la course

Le skipper de Maître-CoQ IV a été un des deux hommes le plus longtemps aux commandes de la flotte, soit 26 jours, ou 32 % du temps de ce fantastique tour du monde.

Il aura parcouru les 24 365 milles du parcours théorique à la vitesse moyenne de 12,6 nœuds, pour une distance réelle parcourue sur l’eau de 28 583,80 milles à la vitesse moyenne réelle de 14,78 nœuds.

 

Nombre de classements en tête (référence pointages Vendée Globe) : 157.

 

Sa meilleure distance sur 24 heures : le 31 décembre 14 h 30 UTC, 482,32 milles à 20,1 nœuds de moyenne.










LES GRANDS PASSAGES

Équateur (aller) : 9e position le 19/11/2020 à 08 h 21 UTC en 10 j 19 h 01 min. 19 h 02 min derrière le leader Hugo-Boss.

Cap de Bonne-Espérance : 8e position le 02/12/2020 à 08 h 44 UTC en 23 j 19 h 24 min. 09 h 33 min derrière le leader Apivia.

Cap Leeuwin : 3e position, le 13/12/2020 à 14 h 46 UTC en 35 j 01 h 26 min. 03 h 20 min derrière le leader Apivia.

Cap Horn : 1er le 02/01/2021 13 h 42 UTC en 55 j 00 h 22 min.

Équateur (retour) : 5e position le 17/01/202 à 02 h 36 UTC en 69 j 13 h 16 min. 07 h 24 min derrière le leader Bureau-Vallée.












LE BATEAU

Maître CoQ IV (petits foils), plan VPVL – Guillaume Verdier, construit chez CDK, préparé chez Kaïros.

Mise à l’eau : mars 2015.
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sur le Vendée Globe 2020-2021
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Anne Combier

DIRECTEUR TECHNIQUE ET SPORTIF

Jean-Marie Dauris

BOAT CAPTAIN, RESPONSABLE DU BATEAU

Stanislas Delbarre

RECHERCHE ET DÉVELOPPEMENT – BUREAU D’ÉTUDES

Antoine Connan

ACCASTILLAGE ET ENTRETIEN DU BATEAU

Adrien Bernard

COMPOSITE

Ludovic Bosser

ACCASTILLAGE ET WINCH

Ronan Le Goff

ÉLECTRONIQUE ET ÉLECTRICITÉ

Frédéric Bazin

Luis Guervos

MATELOTAGE ET GRÉEMENT

Yvan Joucla

LOGISTIQUE, AVITAILLEMENT – GRAPHISTE, PHOTOGRAPHE

Stéphanie Gaspari

NAVIGANT

Christophe Bouvet

CONSEILLER TECHNIQUE ET NAVIGANT

Roland Jourdain (Bilou)

COACH SPORTIF

Pascal Mas

COACH PERFORMANCE

Éric Blondeau
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  Yannick Bestaven

  Mon tour du monde en 80 jours

  
    Le 28 janvier 2021, Yannick Bestaven remporte le prestigieux Vendée Globe après 80 jours et 14 heures de course. Pour ce skipper ingénieur de formation, cette compétition tenait autant du défi au long cours que du rêve fou : exploits sportifs, prouesses technologiques et résilience l’ont conduit jusqu’à la victoire.

Ce récit, écrit avec son ami le navigateur Éric Loizeau, raconte l’aventure exceptionnelle d’un homme qui, au-delà de la performance, sait nous faire partager sa passion.

 

« Un vrai roman d’aventure, un Tour du monde plus extraordinaire encore que celui de Jules Verne ! »

Ali Baddou, France 5

[image: Image]

    




  
    
      Cette édition électronique du livre

        Mon tour du monde en 80 jours d’Yannick Bestaven

        a été réalisée le 9 mars 2023 par les Éditions Gallimard.

      Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage

        (ISBN : 9782073003065 - Numéro d’édition : 550505).

      Code produit : U49099 - ISBN : 9782073003072. 

      Numéro d’édition : 550506.

       

      Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo
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